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« Nous pouvons supposer, qu’à l’origine des temps, au lendemain de quelque divin « fiat lux », la lumière d’abord seule au monde, a peu à peu engendré par condensation progressive, l’univers matériel tel que nous pouvons, grâce à elle, le contempler aujourd’hui.

Et peut-être un jour, quand les temps s’achèveront, l’univers retrouvant sa pureté originelle se dissoudra-t-il de nouveau en lumière. »

Louis de BROGLIE.


CHAPITRE PREMIER

Richard Temple prenait du bon temps avec un groupe de jeunes sirènes dans un motel de la chaîne « Impérial 400 Motels » sur la route d’Annatown, à 17 kilomètres exactement de cette charmante localité californienne, et, bien que son métier l’obligeât à laisser en permanence ses propres coordonnées à ses supérieurs hiérarchiques directs, rien ne l’autorisait à penser que quelque chose se préparait qui allait bouleverser le destin d’une bonne centaine de ses concitoyens à court terme.

La température était encore douce et clémente, l’air était de velours et le calme serein de cette fin septembre se cachait dans l’atmosphère, un peu nostalgique pourtant, d’une saison finissante.

L’eau de la piscine était agréable, bleue et fraîche, et son étendue miroitait au soleil couchant.

Laura était une fille splendide, assise, en maillot saumon, à sa table et sirotant un Damarkin…

Nancy et Vilia étaient aussi blondes que Laura était brune. Nancy buvait un Rothman corsé, à petites gorgées. Le silence s’était établi. Réunis à l’occasion des vacances, ils savaient que dans une semaine environ ils allaient être séparés et allaient retourner chacun à leurs occupations habituelles.

Les yeux de Laura s’attardaient sur ceux de Temple.

Des couples s’agitaient autour d’eux… une musique ultra-douce filtrait dans les jardins périphériques.

Un athlète magnifique plongeait du troisième tremplin.

Temple était un gars tout ce qu’il y a de baraqué et, ni Laura, ni Nancy, ni Vilia, ni personne d’autre n’était parvenu à cerner sa véritable personnalité, pas plus que ce qu’il faisait, ni qui il était exactement.

Représentant en pâtes alimentaires était absolument non crédible. Ça ne lui collait pas ; il était autre chose. Plus que ça. C’était trop commun… trop…

Les yeux de Laura souriaient en contemplant le teint basané de Temple, ses yeux clairs, intelligents, son menton volontaire. Non… ça n’allait pas avec sa personnalité ni avec ce charme particulier qui émanait de toute sa personne.

— Quel jour partez-vous exactement ? demanda Laura. Vous me l’avez dit mais je ne me rappelle plus.

— Ce qui prouve que ce que je dis ne vous laisse pas de souvenir impérissable. Dans dix jours très exactement.

— Je vous donnerai mes coordonnées et j’espère avoir les vôtres… Est-ce que je prétends à quelque chose d’impossible ?

— Je voyage énormément, vous savez ?

— Pour les pâtes alimentaires ?…

Elles éclatèrent d’un rire cristallin.

Le garçon qui apporta le télégramme était pareil à n’importe quel autre garçon et le télégramme lui-même était pareil à n’importe quel autre télégramme.

Temple l’ouvrit et lut le texte, assez long, sans qu’un seul trait de son visage ne soit altéré.

Pourtant, c’était comme si une bombe venait d’exploser entre ses mains.

— Eh bien, je crois que ça va être plus tôt que prévu, soupira-t-il avec un sourire qui découvrit une éclatante denture.

Laura était vaguement inquiète, les autres, curieuses comme des taupes, dardaient sur lui des yeux effrontés.

— Qu’est-ce que c’est ? Pas de mauvaise nouvelle, j’espère ?

— Non… Non… Un ami qui a besoin de moi…

— Un ami ?

— Oui… pas une amie… nous nous reverrons, ma chère, ne vous inquiétez pas… je vous le promets… Allons, ne faites donc pas cette tête-là.

Il se leva et la façon qu’il eut de le faire fut absolument naturelle. Le télégramme était un télégramme codé provenant du P.C. souterrain de Germantown dans le Maryland, à une cinquantaine de kilomètres environ de la Maison-Blanche ; plus exactement du poste de commandement des Urgences Nucléaires du Département de l’Énergie. Le télégramme était expédié en priorité delta « Aile Noire », c’est-à-dire Urgence Nucléaire Absolue.

Temple sourit à Laura et elle se leva à son tour pour l’accompagner. En vérité, Temple faisait partie du N.E.S.T., une des organisations les plus secrètes des U.S.A., véritable pool de savants, ingénieurs, techniciens tenus en état d’alerte jour et nuit où qu’ils se trouvent, ainsi d’ailleurs que le siège du Département de l’Énergie et de plusieurs laboratoires atomiques américains.

Temple pensait à son détecteur de neutrons au trifluoride tandis que Laura le prenait affectueusement par le bras et que les deux autres étaient légèrement déçues de ce départ précipité.

Il pensait aussi au camion qu’il allait devoir rejoindre par ses propres moyens dans les plus brefs délais, et qui était son laboratoire scientifique personnel, avec son antenne à disques et son détecteur au bore, son scanner à germanium, reliés aux ordinateurs du véhicule et à tout un tas de matériel électronique ultra-moderne, susceptible de détecter les rayons gamma et les neutrons avec une extraordinaire précision…

Parvenu près de la porte de sa suite, qui donnait directement sur la piscine, et alors que les lèvres de Laura s’abandonnaient à un inoubliable baiser d’adieu, il se demandait pourquoi ce télégramme du N.E.S.T. (Nuclear Explosives Search Teams : Équipe de Recherche des Explosifs Nucléaires) était cosigné en même temps par le Center for U.F.O.S. Studies ; l’Institute for Plasma Research, de la Standford University ; le N.I.C.A.P (National Investigations Comittee on Aerial Phenomena : Comité National d’investigations sur les Phénomènes Aériens) ; l’A.T.I.C. (Air Technical Intelligence Center : Commandement du Renseignement Technique de l’Air) ; l’American Astronomical Society ; l’American Institute of Astronautics and Aeronautics, et le Flying Saucers Review (la Revue des Soucoupes Volantes).

Tout ceci, il l’avait lu en code naturellement aussi facilement qu’une seconde langue ; ils étaient tous dressés à ce faire.

Ce fut l’une des premières étapes de ce que l’on appelait déjà dans les hautes sphères « l'Opération Sagittarius ».

La deuxième étape allait conduire Temple vers le plus grand bouleversement de sa vie et le mettre en présence – comme il en était question dans le texte – du Dr Coffin…


CHAPITRE II

Ce qui se passait était absolument en dehors du domaine du normal.

Jennifer Brown s’était retournée brusquement et était revenue vers son miroir. Elle regarda attentivement ses yeux couleur de jade et sa merveilleuse chevelure blonde, dorée comme les blés, son visage tendre, ses lèvres charnues et roses… Elle s’efforça au calme et respira lentement.

Il fallait qu’elle se raisonne et qu’elle reprenne possession d’elle-même et de ses esprits. Ce n’était pas logique, ce n’était pas rationnel et par conséquent cela ne pouvait être. Elle ombra légèrement ses paupières avec un bleu aérien et éthéré. Elle arriva à dominer la mobilité de ses traits et de son expression, mais ne pouvait réprimer les battements de son cœur. Il cognait fort dans sa poitrine et son sein se soulevait un peu plus rapidement que d’habitude.

— Ce n’est pas possible, murmura-t-elle, et le son de sa voix la troubla.

Avec une brosse, elle lissa soigneusement ses cheveux en rejetant la tête un peu de côté dans une pose gracieuse. Ses cheveux couleur de miel avaient des reflets profonds et soyeux et encadraient harmonieusement son visage.

Jamais il n’était arrivé à la jeune femme ce qui venait de lui arriver alors qu’elle se préparait à aller se coucher. Il n’en était plus question maintenant d’ailleurs… Elle continuait à se pomponner et à retoucher son maquillage, à brosser ses cheveux alors qu’elle aurait dû se démaquiller, comme si elle voulait gagner du temps, porter son attention sur autre chose…

Elle essayait résolument de faire un transfert d’intérêt. Ses yeux s’attardaient, dans le miroir, sur ses épaules rondes, potelées, sa poitrine nue, ferme, agressive, admirablement proportionnée. À trente-trois ans, elle était rayonnante de beauté et de sensualité.

Le vent pleurait lamentablement autour de la maison en ce crépuscule de novembre et bruissait en coulant le long des façades, s’engouffrant dans les cours et rejaillissant sur les murs de vieille pierre, s’étalant sur les toits et criant toute sa peine de vent d’automne qui a vu les choses de l’autre côté du monde et des êtres… qui a soulevé les masses liquides des océans et des mers et qui sait les secrets prodigieux que seuls les très vieux loups de mer osent murmurer le soir à la veillée… Parfois il rabattait des rafales de pluie de façon rageuse, car c’est tout ce qu’il pouvait faire dans sa fureur impuissante.

Jennifer écoutait… Elle allait devoir bientôt faire face et regarder la terrible réalité. Elle se sentait enveloppée par ces bruits qu’elle aimait, cette désolation de la lande anglaise qui l’entourait et au milieu de laquelle elle se sentait perdue mais pourtant heureuse. Ce souffle puissant qui caressait avec rage la vaste demeure, ce linceul liquide et glacé des millions de larmes de la pluie apportant toutes les odeurs des bruyères et de la lande sinistre… et même cette tôle qui pleurait dans la nuit comme un chat-huant métallique et monstrueux.

Spider House, le manoir, était isolé au milieu d’arpents de lande sauvage dans un des endroits les plus sinistres de tout le sud de l’Angleterre. Dans la région de Dartmoor… D’anciens fermiers venaient l’entretenir régulièrement depuis le petit hameau de Smartown, à quelques miles de là. Mais il ne s’agissait plus que d’une maison de campagne où l’on se retire pour se reposer des fatigues professionnelles et de Londres. Les bâtiments qui la jouxtaient avaient été ceux des fermiers et étaient abandonnés.

Jennifer avait voulu cette solitude terrible et parfois lugubre. Elle aimait par-dessus tout cette sauvagerie et parlait au vent et aux nuages qui traversaient la lande au-dessus des bruyères. C’était ce qui la détendait le plus.

Mais ce soir, il s’était passé quelque chose à quoi elle était loin de s’attendre. Il s’était passé quelque chose qui l’avait laissée complètement désemparée et en plein désarroi… Pour la première fois depuis qu’elle avait aménagé cette retraite au cœur de la lande, pour la première fois de sa vie, elle regrettait de se trouver seule et si loin de tout.

Elle se détourna de la psyché, envahie par une crainte irraisonnée qui sourdait du reflet dans le miroir, qui sourdait de l’image du décor derrière elle… comme si elle craignait que quelque chose ou quelqu’un ne surgisse… dans ce décor un peu fixe… glacé… hiératique…

Derrière elle…

Elle enfila une robe de chambre grenat et noua la ceinture autour de sa taille. Elle chaussa ses mules et se serra frileusement dans son vêtement.

Elle regarda les fenêtres de la salle de bains, le glacis noir qui était l’écran du mystère extérieur, celui qui recelait les enchantements de l’océan de nuit posé sur la lande, et elle frissonna à nouveau.

Décidément elle n’était pas dans son état normal. Elle essayait de se maîtriser et de réagir, mais, alors que d’habitude et en face d’une situation « conflictuelle » elle parvenait à se raisonner, cette fois le mécanisme ne jouait pas. Quelque chose s’était passé en dehors d’elle, et même en elle, qui avait brisé le mécanisme harmonieux de son self-control.

Et maintenant elle avait peur de descendre le grand escalier de bois.

Elle ouvrit la porte de la salle de bains qui se trouvait au premier étage. La pièce qu’elle quittait était anodine, elle était habituelle avec son confort ultra-moderne, ses objets et vêtements épars, son odeur de produits de beauté, de savonnette et d’eau de toilette…

Soudain, au moment où elle s’y attendait le moins, il y eut un déclic et la lumière s’éteignit. Elle se trouva plongée dans un bain nigrescent, dans un volume noir collant à sa peau… Elle poussa un léger cri et son cœur s’affola dans sa poitrine. Elle essaya de se maîtriser.

Elle revient dans la salle de bains, à tâtons… Elle se dirige les mains en avant avec la sensation d’un souffle d’au-delà sur sa nuque…

Elle bute contre un tabouret. Ses mains cherchent à hauteur de son visage l’armoire dans laquelle elle sait trouver des allumettes. Parmi les objets encombrant cet espace clos, elle écarte des flacons.

Elle baigne dans la nuit aveugle. N’y a-t-il personne derrière elle ??? N’y a-t-il pas eu un bruit ? Un feulement ?… Non… ce sont ses sens en alerte qui l’abusent…

Elle frotte une allumette. Une lumière jaillit et repousse le peuple des ombres derrière les meubles et les objets.

Il n’y a personne… Il n’y a rien…

Là, dans le coin, sur la table de toilette, une lampe à pétrole. Elle tourne la mèche. Allume. Une lumière plus froide et plus intense remplace celle de l’allumette défaillante qu’elle jette dans un cendrier.

Que se passe-t-il donc dans cette maison ?… Elle qui a tant aimé la solitude, voilà qu’elle l’abhorre tout d’un coup.

Mais il faut descendre. Affronter le rez-de-chaussée. L’inconnu. A-t-elle rêvé ?… Non, pourtant. Il y a bien eu cela… aujourd’hui… cette chose qu’elle ne comprend pas et qu’elle ne peut évoquer sans un frisson d’incompréhension et d’horreur.

Tenant la lampe à pétrole à bout de bras, comme un flambeau, elle s’avance dans le couloir, les ombres marchant avec elle en sens inverse. Le vent hurle, la maison craque, la pluie ruisselle… Tous ces bruits qu’elle adorait, maintenant elle les redoute… Ils l’assaillent, la submergent… lui font mal…

Elle descend les marches de bois qui sentent l’encaustique… qui craquent… gémissent sous ses pas… Les ombres sont gigantesques, elles rampent et glissent et marchent le long des murs…

Elle arrive dans le living et la braise dans l’âtre rougeoie comme des yeux qui la regardent. Elle foule la moquette épaisse et souple. Il faut ranimer le feu… Elle pose la lampe à pétrole sur la table… Cet éclairage est sinistre dans le manoir qui souffre par tous ses pores de l’assaut massif du vent et de la pluie. Les ombres sont tranquilles pour l’instant, réfugiées de-ci de-là, derrière les meubles, derrière les tableaux… Elles ne bougent plus.

Jennifer va jusqu’à la cheminée monumentale et ajoute des bûches. De grandes flammes jaillissent et cela la réconforte un peu.

Lorsque le feu se met à pétiller, à bouillonner, à dévorer à belles dents les bûches de chêne, à raconter les mille choses que dit le feu, les choses des bois et des champs, un peu rassérénée, elle reprend sa lampe à pétrole et va à la cuisine, allume un camping-gaz et fait du thé bouillant qu’elle rapporte dans le living. Elle dispose le tout sur une table basse et s’installe ; avec ce thé et ce grand feu où s’exhalait l’âme de la forêt, elle n’aurait pas froid. Elle but le thé à se brûler, à petites gorgées, puis alluma une cigarette et fuma presque cérémonieusement.

Il n’était absolument plus question de remonter dans sa chambre, ni de bouger, ni de dormir… Elle passerait la nuit ainsi. Si les choses s’aggravaient, elle téléphonerait ou partirait avec sa Jaguar. Mais elle s’accordait un sursis…

Bercée par la chanson du vent et de la pluie, elle finit par s’engourdir un peu et par s’assoupir…

C’est alors que cela descendit l’escalier sans faire le moindre bruit…

C’est alors que cela s’approcha d’elle, doucement, très doucement, par-derrière… Alors que ses yeux étaient clos et qu’elle était endormie et gracieuse dans une pose pleine d’abandon… Cela s’approcha lentement… C’était immonde, lépreux, répugnant… Cela n’avait pas de forme… Une odeur abjecte se répandit dans la pièce…

Jennifer ne se réveilla toujours pas.

Cela contourna le fauteuil et la regarda de ses centaines d’yeux… l’intégra psychiquement, reconnut Jennifer Brown…

Puis une haine horrible, d’une cruauté inouïe, se lut dans toutes les prunelles…

La Chose savourait cet instant… L’avoir trouvée, elle… elle… à travers ces méandres incroyables où le temps et l’espace n’existent pas…

Mais il y avait les autres… Ce qui rampait et grouillait, et qui se déformait en s’étalant au sol, ce qui était noir, venait d’apparaître… Et aussi les agravitationnels… ceux-là également désiraient sourdement la même chose… Et il ne fallait pas… pas eux… ils ne savaient pas s’y prendre…

Elle ouvrit les yeux et la première chose qu’elle regarda fut le feu… Il n’y avait plus à nouveau que des braises qui rougeoyaient avec des lueurs mouvantes. Elle était encore assoupie et étonnée de s’être laissée aller au sommeil.

C’est alors qu’elle fut frappée par l’étrange odeur qui flottait dans la pièce. L’odeur !!!

Elle se leva d’un bond et regarda autour d’elle. La pièce était plongée dans la pénombre, car la lampe à pétrole avait baissé. Le vent hurlait toujours comme un possédé au-dehors, se lamentant, tordant ses poignets et ses bras aux doigts griffus pour disjoindre les interstices…

Les yeux de Jennifer se portèrent vers l’endroit précis où se tenait la chose quelques instants auparavant. À peine si elle vit que l’escalier de bois montrait une image déformée qui ne persista pas… qui s’évanouit…

Elle poussa un léger cri. Elle avait eu le temps de voir un éclair noir au sol, contre le mur du fond… Et d’entendre comme un battement d’ailes au-dessus d’elle…

Il ne restait rien de ce qu’il y avait tout à l’heure dans la pièce. Rien, si ce n’est cette odeur infecte, abjecte, jamais sentie auparavant. Et dont elle avait déjà été frappée à plusieurs reprises au cours de la journée.

Elle alla à la lampe à pétrole et arrangea la mèche. Elle fit un peu reculer les ténèbres.

Elle était bien loin alors de s’attendre à la suite dramatique des événements.


CHAPITRE III

L’Impérial Circus dressait son immense toile rayée de rouge et bleu comme un trois-mâts fantôme, tout étincelant de lumière et de guirlandes sous l’ondée. Une averse très serrée noyait le paysage et le cirque semblait une nef perdue dans la tourmente. Ses milliers de petites lumières de toutes les couleurs couraient dans tous les sens comme des étincelles merveilleuses à travers le rideau haché de la pluie. L’entrée était rutilante et ruisselait d’eau et de néon. Les voitures étaient tapies comme des bêtes blanches endormies, vers l’Ouest, vers la ville de Lyon.

L'Impérial Circus, la formidable machine à illusions, était une île mystérieuse toute bruissante d’applaudissements et de flonflons de l’orchestre. Les gradins étaient archicombles et des yeux d’enfants brillaient dans la demi-pénombre. Des rires secouaient le public, ce monstre multicéphale, protéiforme, des bravos crépitaient, des ah ! des oh !… ou bien le silence soudain, terrible, annonçant un numéro dangereux, un être suspendu à un fil, sa vie suspendue à un autre fil…

Koko, le clown, se maquillait soigneusement dans sa loge, dans les coulisses. C’était bientôt son heure. Koko était un clown triste. Il étalait le blanc, le vert, le rouge sur son visage. Il s’était fait de grosses lèvres vermillon ; ses joues étaient deux plages blanches ; il ajustait un nez rond et rouge sur le sien qui était tassé et verdâtre ; il avait de grands sourcils en point d’interrogation, un crâne lisse et des cheveux frisottés sur les tempes ; un pantalon vert olive très large qui pendait lamentablement ; un maillot de corps strié ; une veste jaune et bleue rapiécée, à carreaux rouges ; des longs souliers relevés en pointe…

Il se contemplait dans le miroir… il allait se produire, se prostituer, se galvauder ; il le savait, il l’avait voulu, il le voulait encore.

Kiki, l’Auguste, en costume de glace, pénétra avec son visage pâle de farine.

— Koko ! appela-t-il.

Au son de sa voix, Koko tourna sa tête comique vers lui.

— Quoi ? dit-il d’une voix éraillée. Qu’est-ce que tu as ?

— Ça va être à nous dans cinq minutes. Le public est bon ce soir… très bon…

— J’entends… et alors ?

— Eh bien…

— Eh bien, parle !

— Tu te rappelles à Marseille ?

— Quoi, à Marseille ? Le type ?

— Je crois…

— Encore lui ?

— Oui.

— Tu en es sûr ?

— Je l’ai aperçu en train de rôder entre les voitures, sous la pluie.

Koko en était immobile de saisissement.

Et soudain, alors que les chevaux caracolaient dans le couloir extérieur qui donnait accès à la piste, couloir encombré de danseuses, d’artistes, de machinistes, etc. une ombre apparut sur le seuil de toile.

— Je vous laisse, dit Kiki effaré.

Koko se leva d’un bond.

Un homme entra, ruisselant de pluie. Chapeau mou. Mastic.

— Ne bougez pas, dit-il, asseyez-vous.

La voix était glaciale, impérative.

— Que me voulez-vous ? Ça va être à moi… Qu’est-ce que ça signifie ?

L’homme referma derrière lui.

— Je m’appelle Richard Temple, dit-il. J’ai déjà essayé de vous contacter à Marseille, mais vous avez eu un sursis.

— Un sursis ?

— Oui. Ce sursis est terminé maintenant.

— Qui êtes-vous ?

— Un agent de la C.I.A. et du N.E.S.T.

— Qui me le prouve ?

— Rien. Vous allez tout quitter, toutes affaires cessantes, pour participer à une opération dont le nom de code est Sagittarius.

— Quoi ?

— Vous n’avez pas le choix, croyez-moi. Vous ne vous appelez pas Koko, ni Jacques Verdier. Votre nom est en réalité Meredith Hammerbridge… Arrêtez-moi si je me trompe.

— Mais…

Koko s’était assis lentement et, la lèvre inférieure pendante, bouche bée, il était pitoyable. Il retira son nez rouge, ce qui le civilisa un peu.

— Vous êtes le Dr Meredith Hammerbridge et vous avez choisi ce métier… ce recyclage… parce que… dois-je continuer ?

— Je vous en prie…

— Parce que vous avez fait en quelque sorte peau neuve et avez voulu rompre avec le passé. Vous avez complètement disparu de la circulation. Vous êtes devenu un autre homme. Nul ne sait plus qui vous êtes exactement, ni où vous êtes. C’est bien ça ?

Temple fit voir le canon d’un Smith et Wesson qui dépassait légèrement de la poche de son mastic. Koko acquiesçait silencieusement. Effondré.

— Donc, vous êtes là, à l'Impérial Circus, pour oublier ce terrible passé et pour qu’on ne se souvienne plus de Meredith Hammerbridge. En fait, vous êtes là parce que vous avez travaillé… parce que vous avez été le collaborateur de Dr Coffin, et uniquement pour cela… Et vous avez été pour quelque chose dans son effroyable découverte.

— Je ne veux plus entendre parler de ça.

— Il le faut. Nous avons besoin de vous. Il se passe quelque chose de terrifiant dans le monde… et en Angleterre pour être plus précis. Vous pouvez nous être d’un secours inespéré. Vous avez su ce qu’a expérimenté le Dr Coffin. Et surtout… vous avez été un de ceux qui ont refait…

— Oui, dit Koko comme s’il réalisait ce qu’il avait été tout d’un coup. Oui… ça aussi… Ce fut une fameuse expérience… celle qui avait eu lieu pour la première fois en 1881, une fameuse expérience. Elle vit s’écrouler tout un monde et en créa un nouveau. Einstein lui-même construisit sa théorie à partir de là… à partir de cette inoubliable et incompréhensible expérimentation. Ils avaient la vérité sous les yeux… elle était éclatante… éclatante, je vous assure… mais ils n’ont pas su la voir…

Koko s’exaltait, les yeux brillants.

Un tonnerre d’applaudissements l’interrompit un instant. Une musique endiablée retentit aussitôt. Il reprit :

— Ils n’ont pas su voir la vérité… et pourtant… Dieu que c’était simple !… Aucun, que ce soit Morley, que ce soit Hendrik Antoon Lorentz, que ce soit Jules-Henri Poincaré, ou Fitzgerald… et même Einstein… certains n’y ont vu que leur propre théorie… certains autre chose ; Einstein, la relativité restreinte et généralisée, etc. Je ne dis pas qu’ils ont eu tort… non, ce n’est pas ça… Mais l’existence ou non de l’éther… vous vous rendez compte ? Il n’y avait qu’un mot à changer et tout s’expliquait… un seul mot à la place d’éther. Ils ne l’ont pas fait… ils n’ont pas franchi le pas décisif… ils n’ont pas embrassé la vérité dans son ensemble… ni les uns ni les autres n’y ont pensé. Il a fallu attendre Coffin, et alors ce fut effroyable… effroyable…

Koko se leva.

— Ah ! Mr. Temple ! Vous remuez là des choses terribles et secrètes, enfouies depuis des années… Vous allez jouer à l’apprenti sorcier à nouveau. Il y a des forces qui nous échappent. Dire que tout ça est parti d’un interféromètre… un simple interféromètre. Savez-vous ce que c’est qu’un interféromètre ? Avez-vous jamais entendu parler d’un interféromètre ? Savez-vous ce que c’est, au moins, que cette terrible expérience tentée en 1881 pour la première fois, puis en 1887, 1902, 1903, 1904… Savez-vous ce que c’est que la terrible expérience de Michelson qui n’a jamais réussi(1) ?

— En scène ! C’est à toi ! cria une voix à la cantonade.

— J’arrive… j’arrive…

— C’est pour cela, dit Temple, c’est parce que vous avez refait l’expérience de Michelson qui n’a jamais réussi, avec le fils de Miller, en Angleterre, et parce que vous avez continué avec Coffin, que nous avons besoin de vous. Cette fois pour la bonne cause. Filez par la sortie de secours. En vitesse !

Ils sortirent sous la pluie battante et s’engouffrèrent dans une Cadillac noire qui attendait devant le zoo.

Destination l’Angleterre.


CHAPITRE IV

Le reste de la nuit se passa sans incident notable mais Jennifer ne se laissa plus gagner par le sommeil. Elle entretint le feu et se fit du thé de temps à autre.

Puis la lumière revint et lorsqu’une aube sale et grise se mit à poindre à travers les carreaux, elle passa à la cuisine et se confectionna deux œufs avec du bacon qu’elle dévora.

Elle monta alors dans sa chambre et y perçut l’odeur abjecte. Était-ce venu dans sa chambre également ? Oui, à n’en pas douter. Elle voulait ne pas trop y attacher d’importance et enleva sa robe, son slip et alla ainsi, complètement nue, prendre une douche froide. Cela la revigora ; puis elle se changea, enfila une chemise américaine en coton, un jean et un chandail très épais. Elle chaussa des bottes et mit un anorak très chaud.

Ainsi vêtue, elle s’arrangeait pour rester une charmante apparition, un peu pâle, avec ses cheveux croulant comme une moisson de blé d’or. Elle alluma une cigarette et se prépara à quitter la maison pour aller dans la lande.

Elle déverrouilla la porte du hall et l’ouvrit en grand. Elle fut assaillie par un vent debout et froid qui l’entoura aussitôt et essaya de pénétrer dans les lieux. Elle sortit et referma derrière elle.

Il avait cessé de pleuvoir dans la deuxième partie de la nuit, mais les abords du domaine étaient boueux et plein de flaques d’eau reflétant un ciel sale et gris où des flammes déchiquetées, fuligineuses, brun noirâtre, dérivaient, comme s’il y avait deux ciels superposés.

Jennifer se trouva de plain-pied dans la campagne. En même temps que le vent qui essayait de la décourager, elle fut saisie par l’image des « moors »… Bien qu’elle y fût habituée, elle en reçut l’impact dans toute son intensité.

De vastes arpents recouverts d’une végétation maigre et rase faite de bruyère, d’ajoncs, de buis, de genévriers nains et misérables, s’étalaient en moutonnant, aussi loin que portât le regard et se terminaient au nord par un énorme promontoire vertical en « pain de sucre ». Comme une draperie de deuil, le ciel bas roulait des scories ; un ciel d’agonie qui recouvrait le tout comme s’il voulait étouffer le paysage. Le vent qui glissait comme un fleuve entre les arbustes et les buissons lui sautait au visage et sifflait à ses oreilles.

Ce décor lugubre la réconciliait avec elle-même, opérait une sorte de transfert ; elle se sentait en phase avec ce romantisme exacerbé, elle s’y intégrait ; elle ne voulait que cette sauvagerie et cette désolation qu’elle aimait par-dessus tout et espérait que cela se surimpressionnerait au reste.

Elle avait peur mais elle voulait ne pas avoir peur. Il fallait trouver une explication rationnelle, naturelle, à toutes ces choses. Il le fallait.

Jennifer était une jeune femme très positiviste, et si elle pensait que la nature et l’Univers étaient des phénomènes miraculeux et l’émanation d’un Principe inconnu, elle n’admettait pas des faits en contradiction avec les lois qu’elle avait coutume d’observer.

Elle allait surveiller ce qui se passerait tout au long de cette journée et peut-être encore de cette nuit, et réfléchir un bon coup. Elle était toujours à temps d’avertir ses amis et en particulier celui à qui elle pensait, Max Calloway, professeur de biologie comme elle. Mais elle se doutait bien que là allaient commencer les difficultés. Aller raconter une histoire pareille !

Elle marchait contre ce torrent invisible et impétueux qui coulait et courait sur les « moors »… qui essayait de l’empêcher de pénétrer dans son domaine.

Elle marchait, s’éloignait du manoir, enjambait les touffes de végétaux et les rochers, son pied roulant parfois sur les cailloux, évitant des flaques d’eau qui la regardaient, tapies derrière des buissons.

Elle marchait et savourait pleinement sa situation et c’était comme si tous les fantasmes s’éloignaient. Elle avait perdue de vue le manoir et prenait un bain de lande et d’isolement, un bain de vent et de ciel bas. Aussi loin que portât son regard maintenant, ce n’était qu’un paysage biparti, moitié ciel gris et plafond bas, moitié terre vallonnée et violette.

Peu à peu cependant, le paysage changea et apparurent des déclivités de plus en plus importantes et des falaises avec des rochers. Il fallait se méfier parce que, de ce côté, côté Nord-Ouest, il y avait des tourbières. Mais elle les connaissait, et, s’étant aventurée assez souvent dans cette direction, elle avait toujours su les éviter.

Le vent s’était posé maintenant sur les touffes et sur les buissons. Il finit par se calmer et le ciel par s’immobiliser. Allait-il pleuvoir ? C’était possible car il faisait de plus en plus sombre. Il faisait moins froid également. Elle marchait toujours comme si de cette course entre ciel et terre devait se démystifier l’événement. Le paysage devenait aride et rocailleux avec de hautes falaises sur sa droite et de nombreux pitons qu’il fallait contourner.

Là-bas, il y avait du brouillard. Ce qui était fréquent en cet endroit. Sans qu’elle y prit garde, elle commença à être entourée par un gris vaporeux et soudain elle fut en pleine brume.

Des fantômes surgissaient çà et là d’un écran de grisaille uniforme. Elle avait l’agréable sensation d’être perdue… de ne plus savoir où elle était, où elle allait, qui elle était…

C’était un adoucissement provisoire. On ne voyait pas à deux mètres. Elle se sentait comme dans du coton. Des écharpes de brume impalpables s’étiraient à ras du sol. Le terrain était devenu plat et les arbustes et les touffes sauvages se raréfiaient. Elle eut l’impression de ne plus connaître cet endroit, de n’être jamais venue là.

Elle pensa que c’était bien entendu la faute du brouillard qui devenait de plus en plus dense. Il collait à la peau et elle distinguait parfois des gouttelettes d’eau en suspension.

C’est alors qu’il devint plus léger et qu’elle comprit qu’elle allait arriver dans un espace vide. Une sorte d’intuition comme en ont parfois les femmes. Le voile de brume devenait de plus en plus léger à mesure qu’elle avançait. Et soudain, elle sortit de la nappe comme on sort d’une forêt. Brusquement.

Alors elle s’immobilisa et resta pétrifiée. Elle retint jusqu’à sa respiration. Mais son cœur s’affolait dans sa poitrine comme un oiseau blessé qui veut s’échapper d’une cage.

Hiératique et glacée, paralysée, elle n’avait qu’une envie : fuir. Mais elle ne pouvait pas. La surprise, l’étonnement, l’ahurissement, s’étaient abattus sur elle avec toute leur incompréhension. Ce qu’elle voyait était impossible. Ce qu’il y avait au milieu de la plaine soudain offerte à son regard ne pouvait pas être et pourtant c’est bien l’information que lui donnaient ses yeux. Ce qu’il y avait dans l’espace au-dessus de la lande ne pouvait exister rationnellement et pourtant elle le voyait.

Elle laissa son cœur se calmer et essaya de se détendre un peu. Elle put bouger et essuyer sur son front la sueur qui perlait.

Elle avança doucement, comme pour se prouver qu’elle pouvait bouger et marcher, ou qu’elle était bien vivante, qu’elle ne dormait pas, que ce n’était ni un rêve, ni un cauchemar.

Elle avança sur la bruyère mouillée vers la chose impossible.

Au milieu de l’espace découvert, au milieu de cette immense clairière située à l’intérieur d’une nappe de brouillard, suspendue entre ciel et terre, à une dizaine de mètres de hauteur environ, de façon agravitationnelle, une sorte d’île, une immense plate-forme rocheuse, un fragment de terre ou de lande détaché d’on ne sait où.

Elle levait la tête à mesure qu’elle approchait. On en distinguait bien les détails. On en voyait surtout le dessous : de la terre brune avec des racines qui pendaient par milliers, certaines faisant une anse. Des blocs rocheux étaient pris dans la masse.

Au-delà, le firmament gris et les nuages.

Elle commença à amorcer un mouvement tournant. Cet îlot suspendu était grand, peut-être un kilomètre de rayon, ou un kilomètre carré. C’est l’idée qu’elle s’en faisait en tout cas.

Elle en fit lentement le tour. Les bords étaient arrondis ou abrupts, ou indentés, et la terre brune et marron foncé.

On ne pouvait en aucune façon deviner ou voir ce qu’il y avait dessus. Il aurait fallu y grimper avec une longue échelle. Il n’en était évidemment pas question.

Lorsqu’elle eut fait le tour complet de l’étrange chose, elle se retrouva à son point de départ mais elle s’aperçut qu’elle était très fatiguée, plus que l’effort accompli ne l’exigeait ; une faim atroce la tenaillait.

Elle décida de repartir. Elle n’avait pas prêté attention non plus au fait que le jour avait baissé. Elle l’attribuait aux nuages qui s’accumulaient de plus en plus.

En fait, il ne s’agissait pas de ça. Elle reconnut le site où elle avait débouché et s’enfonça à nouveau dans le brouillard. Mais il faisait de plus en plus sombre. Elle frissonna, car il faisait plus froid également. Lorsqu’un degré de plus fut franchi dans l’obscurcissement, elle eut peur. N’était-ce pas plutôt la nuit qui tombait ?

Elle hâta le pas mais au bout de quelque temps, elle dut se rendre à la terrible évidence : la nuit tombait.

Il ne s’agissait pas d’un phénomène de ténèbres dû à l’accumulation de nuées, mais d’un crépuscule !

Or, elle venait à peine de partir de chez elle, à l’aube. Elle n’avait pas mis une heure avant de se trouver en face de l’île volante, et plus de trente minutes à en faire le tour. Que se passait-il ? Quel nouveau et étrange phénomène affectait ce pays ?

Elle se mit à courir, car si la nuit la surprenait sur la lande, elle aurait peut-être du mal à se retrouver et cela ne l’enchantait guère.

Elle sortit du brouillard et poussa un cri de saisissement. Le ciel était lavé de tous ses nuages, le temps avait changé et une immense draperie bleu marine recouvrait les moors. Déjà quelques étoiles pures scintillaient avec des clins d’œil de diamant. D’une lune immense ruisselait une lumière d’opale qui nappait de céruse les vastes arpents sauvages.

La lumière de l’astre des nuits chantait sur les bruyères et resplendissait de toute son harmonie, créant des ombres aux sonorités bleutées.

Toute la journée était passée en trente minutes. Elle était obligée de conclure à cette éventualité effarante. Il n’y avait pas d’autre solution, d’autre éventualité, d’autre alternative. Le temps, autour de l’île volante, était modifié.

Elle décida de se mettre en rapport avec celui auquel elle pensait depuis le début de l’aventure. Mais cela n’allait rien changer à l’inimaginable progression vers l’impossible.


CHAPITRE V

Leslie Morgan se versa un grand verre de scotch. La pluie s’abattait sur la banlieue de Londres avec une sorte d’acharnement rageur. Un immense murmure, un bruissement liquide enveloppait le cottage dans lequel Morgan aimait à se retirer et oublier la vie. Une pluie battante ruisselait sur les carreaux comme une nappe d’huile ; tout était gris et vert au dehors… ou plutôt verdâtre… spectral. Cela faisait huit jours que ce temps persistait. Il avala une gorgée de scotch et alluma une cigarette. Parfois une brusque poussée de pluie enflait comme une houle autour de la maison, comme une vague de fond, et on avait alors l’impression qu’un naufrage était imminent ou qu’on était battu par les flots.

Morgan n’avait plus aucun intérêt à la vie. Cathy l’avait quitté pour un P.-D.G. français et s’était enfuie à tire d’aile. L’alcool ? Les autres femmes ? Tout était toujours d’une uniformité désolante. Il haussa les épaules et s’apitoya sur son sort. De toute façon, Cathy ne reviendrait pas et même si elle revenait il ne la reprendrait pas. Que lui restait-il ? Quoi de plus semblable à une femme qu’une autre femme ? La science ? Déconcertante elle aussi, et ne parlons pas des scientifiques… un panier de scorpions venimeux toujours prêts à s’entre-dévorer plutôt qu’à servir la Connaissance. Non, il aimait plutôt les joies simples, la lecture, le farniente. Il aimait les intempéries aussi, c’est pourquoi il se sentait ce jour-là dans son élément. Et le mépris incommensurable qu’il promenait sur le genre humain était l’une des caractéristiques essentielles de sa personnalité.

Leslie Morgan était encore séduisant pourtant, malgré ses 55 ans, mais il n’attendait plus rien de personne ni des événements.

Il se versa encore une rasade de scotch et l’avala d’un trait, alluma une autre cigarette et, désœuvré, s’approcha de la fenêtre ruisselante, avec l’impression d’être derrière une cascade.

C’est alors qu’il sursauta.

Deux hommes en imperméable mastic se dirigeaient droit chez lui sous l’averse. Il n’y avait personne d’autre dans la rue transformée en torrent.

À peine le temps de réaliser, que retentit un coup de sonnette bref. Quelques instants plus tard, deux hommes qu’il ne connaissait pas étaient introduits chez lui, dégoulinants d’eau de pluie.

— Vous êtes bien Leslie Morgan ? demanda l’un d’eux.

— Oui, mais…

— Ne cherchez pas à comprendre. Vous habitez seul ici ?

— Oui… je voudrais savoir…

— Nous ne vous voulons aucun mal.

— Mais encore ?

— Vous n’avez pas de famille, de proche, d’ami à prévenir ?

— Prévenir de quoi ?

— Encore une fois vous n’avez rien à redouter. Il ne s’agit pas d’un hold-up ni d’un kidnapping, bien que cela y ressemble.

Morgan regarda l’homme qui parlait. Il n’avait pas l’air d’un malfaiteur pourtant.

— Qui êtes-vous ?

— Richard Temple. Vous avez entendu parler de la C.I.A. et du N.E.S.T. ?

Un silence.

— Bien sûr. Je…

— Ce n’est pas à vous personnellement que nous en voulons, mais à votre science.

— C’est un peu fort. J’espère que vous allez vous expliquer… avant que…

Temple eut un rire silencieux et exhiba un Smith et Wesson dont l’acier luisait.

— Désolé, Morgan, mais vous n’avez absolument pas le choix. Nous allons rejoindre une base secrète en Angleterre pour une opération dont le nom de code est Sagittarius.

— Enfin… Voudriez-vous me dire ce que votre intrusion signifie à la fin ? Cela aplanirait certainement beaucoup de difficultés.

— Nous n’avons pas besoin d’aplanir les difficultés. Vous allez nous suivre séance tenante et tout abandonner sur-le-champ.

— Vous trouvez que c’est drôle ?

— C’est pourtant ce que vous allez faire.

— Et si je refuse ?

Un sourire découvrit les dents éclatantes de Temple.

— Vous ne refuserez pas ; il s’agit du bien de l’humanité. Ce n’est pas notre faute si vous avez connu le Dr Coffin.

Il y eut un silence terrible.

— Le Dr Coffin ?

— Bien sûr… ne jouez pas la comédie, s’il vous plaît.

— Vous avez bien entendu parler de l’horrible découverte du Dr Coffin, intervint celui qui n’avait pas encore ouvert la bouche. Bien sûr… puisque vous y avez participé. Et un certain Hammerbridge ? Ça ne vous dit rien ? Allons, nous aimerions bien que la mémoire vous revienne un peu.

Morgan était assailli d’atroces pensées… tout ce passé épouvantable qu’il croyait à jamais révolu surgissait à nouveau.

— Que voulez-vous de moi ?

— Le monde a besoin de vous pour éclaircir un événement extraordinaire et dépassant l’entendement humain… quelque chose d’effrayant et d’inexplicable qui s’est produit non loin de la sinistre lande de Dartmoor, en Angleterre ; et vous avez connu Hammerbridge et Coffin… et participé à l’extraordinaire expérience Michelson qui n’a jamais réussi, ainsi qu’à l’horrible découverte du Dr Coffin… actuellement en fuite… enfin et surtout…

— Surtout ?…

— Vous avez connu également Valentina et Semyon Davidovitch Kirlian, en Russie, et avec eux vous avez participé à un protocole concernant l’effet Kirlian. L’effet Kirlian, ça vous dit quelque chose ?

Morgan était suffoqué.

— Non… non, dit-il au bout d’un moment. Pas cela… pas cela… il faut laisser Coffin, Hammerbridge, Michelson, Kirlian là où ils sont… c’est-à-dire dans l’oubli pour la plupart d’entre eux… les autres dans le secret le plus absolu. Comment diable avez-vous eu vent de tout cela ? Comment diable avez-vous reconstitué cette affaire ? Recollé tous les éléments de ce puzzle démoniaque ? Ce n’est pas possible… ce n’est pas possible… il ne faut pas toucher aux forces inconnues.

Un silence troublé seulement par le chant de la pluie.

— Et pourquoi ne pas rechercher le Dr Coffin, plutôt que ses coéquipiers ? reprit-il.

— C’est ce qu’on est en train de tenter, dit Temple, on finira bien par l’avoir, ne vous inquiétez pas.

Les yeux de Morgan s’agrandirent démesurément, une lueur de terreur dans les prunelles.

— Non, non, vous n’avez pas le droit, vous n’avez pas le droit. Il ne faut pas toucher aux ORGONES. Comment avez-vous trouvé le rapport… la relation entre…

— Entre Hammerbridge, Morgan et Coffin ? Ce n’est pas compliqué, il y a des dossiers de cette horrible affaire, et c’est notre métier de savoir.

— Écoutez, je ne sais pas de quoi il s’agit, ce qui a pu se passer… mais… il ne faut pas avoir recours à Coffin. Il ne faut pas ressusciter ce terrible passé, il ne faut pas s’adresser aux ORGONES… on ne sait pas jusqu’où ça peut aller. Il ne faut pas nous mettre en présence… les mêmes causes produiront les mêmes effets… et… le résultat sera ce qu’il a été, c’est-à-dire une monstruosité, une épouvante, l’abomination de l’abomination. Je ne comprends pas ce que vous voulez faire, mais, de grâce, excluez cette chose-là. Il ne faut pas toucher aux ORGONES, rappelez-vous.

— Vous avez peut-être raison. En tout cas, nous pouvons vous affirmer une chose, c’est que, sans parler des ORGONES, vous allez à nouveau être mis en présence, Hammerbridge, vous et Coffin. Et une certaine Carole Mondange également…

Morgan avait les yeux presque exorbités maintenant.

— Vous êtes fous… vous êtes fous… la découverte de Coffin, celle pour laquelle nous avons été repérés, décimés, détruits, était horrible et les mots sont trop faibles… trop faibles… Qui aurait pu penser à ça… entrevoir une relation entre la fameuse expérience de Michelson qui n’a jamais réussi… l’effet Kirlian… et les ORGONES… L’expérience ratée sur la propagation de la lumière et… non… non… tout cela est hallucinant. Même les plus grands cerveaux n’avaient pas fait le rapprochement… je veux parler d’Einstein et de quelques autres. Il fallait un être immonde, un cerveau super-évolué, ou plutôt évolué comme on ne doit pas l’envisager, comme celui de Coffin, pour faire une découverte d’épouvante et d’horreur comme celle-là. Ce qui s’est passé, c’est que nous n’en avons pas été maîtres… et maintenant encore nous ne savons pas… nous ne pouvons pas savoir les conséquences possibles…

— C’est la raison pour laquelle nous voulons votre avis, à vous trois. Vous comprendrez plus tard.

— Mais on ne met pas en présence des éléments chimiques sans qu’ils réagissent ! Encore une fois, vous allez jouer aux apprentis sorciers. De grâce…

— Que sont les ORGONES exactement ?

La foudre serait tombée aux pieds de Leslie Morgan qu’il n’aurait pas été plus stupéfait. Ses yeux, déjà agrandis par la terreur, s’ouvrirent démesurément.

— Comment… mais… vous ne le savez pas ???!!!…

Vous ne savez pas ce que sont les ORGONES ??? et vous voulez trouver Coffin ?

— C’est en bonne voie, je puis vous l’assurer.

Morgan prit sa tête entre ses mains et se mit à sangloter convulsivement, comme un enfant.

Le deuxième homme sortit un Luger à son tour. La pluie redoublait de violence et un vent d’enfer se levait, courbant les cimes des grands arbres dans le délire d’une tempête comme seules les côtes du Sud-Est de l’Angleterre peuvent en connaître.

Une lueur livide crépita, monstrueuse étincelle électrique de titan moderne.

Un coup sourd explosa brutalement et se répercuta.

Le mécanisme était en marche, sournoisement, insidieusement, à bas bruit, qui allait conduire le monde des savants et tout simplement le monde à la plus effroyable des découvertes, à la plus fantastique des surprises, à la plus hallucinante aventure.

Ils emmenèrent Morgan sous la pluie torrentielle.

Un volet claqua quelque part.


CHAPITRE VI

Elle marchait encore dans la nuit de diamant, dans la nuit inondée, dans la nuit de Séléné dont on pouvait distinguer les reliefs doucement ombrés. Elle marchait vers une incompréhension encore plus grande, dans la lumière bleue, la lumière de la lande qui semblait lactescente sous ses pieds.

Elle n’essayait plus de comprendre, de réfléchir, de penser normalement. Il n’y avait rien à comprendre. Il fallait subir.

Pour l’instant, la fatigue et la faim du temps contracté étaient sa seule préoccupation. Rejoindre le manoir et se restaurer, se reposer. Puis téléphoner… ou partir. Se mettre en rapport le plus rapidement possible maintenant avec Max Calloway à Oxford. Professeur de biologie et de génétique, comme elle, il était un de ceux qu’elle avait le plus appréciés. Elle le trouvait remarquablement intelligent et évolué.

Mais allait-il croire tout ce qu’elle allait lui raconter ? Cela semblait une gageure. Pourtant elle était sûre qu’il chercherait à savoir ce qui se cachait derrière ses dires… son attitude.

La police ? Elle connaissait également Clifford Cunningham, détective-superintendant(2) à New-Scotland Yard. Un dur…

Comment allait-elle leur présenter la chose ? De toute façon, il fallait prévenir quelqu’un. Ça ne pouvait plus durer.

Elle trébuchait sur les racines, son pied roulait sur des cailloux. Elle était essoufflée, à bout de forces.

Le manoir lui apparut aussitôt, masse sombre en pleine lande.

Elle continua d’avancer.

Tout d’un coup, alors qu’elle approchait de son domaine, toutes les fenêtres s’illuminèrent à la fois.

Elle tressaillit, s’arrêta un court instant et reprit sa marche. Toutes les issues, portes et fenêtres, étaient grandes ouvertes et une vive illumination se faisait voir à l’intérieur. Comme s’il y avait un incendie. C’était une lumière froide, plutôt bleutée. D’ailleurs ce phénomène se produisit bientôt à l’extérieur. Des flammes froides se mirent à danser autour de la maison. Une sorte de feu de brousse entoura la vaste demeure selon un cercle presque parfait.

C’étaient comme de vraies flammes mais cela ne brûlait pas. Elles s’élançaient, se déformaient, palpitaient. Elle pensa aux flammèches de phosphure d’hydrogène qui se dégagent aux abords des marécages ou des cimetières, les feux follets. Oui, c’était cela, c’était l’impression qu’on avait mais en plus vaste. Ce qui se passait à l’intérieur, bien qu’incompréhensible, était la même chose.

Elle parvint jusqu’aux premiers feux et constata qu’il en était bien ainsi. Aucune chaleur ne s’en dégageait. Mais quel étrange spectacle ! Son visage était éclairé de reflets verdâtres et dansants. Tout était illuminé de bleu et vert.

Elle se perdait en conjectures sur la signification de cet étrange phénomène lorsque son sang se glaça dans ses veines.

Cette fois, cela dépassait tout ce qu’on pouvait imaginer. Cette fois, c’était le sommet de l’incompréhension et de l’abomination. On aurait peut-être pu expliquer tout le reste en faisant appel à des notions d’avant-garde ou à des spécialistes des Sciences Avancées, peut-être. Mais ça !!!

Une immense, une gigantesque main noire venait d’apparaître derrière le domaine, plus haute et plus large que lui, et se préparait à l’étreindre.

Elle amorça un mouvement de recul. Une main noire de Titan se refermait lentement sur son domaine, sur le manoir ; les énormes doigts, le pouce de géant l’entouraient du toit à la base et s’étaient rejoints en étau.

La main était complètement resserrée et tenait la demeure tout entière dans son étreinte.

Allait-elle la broyer ? La briser ? La détruire ? La démolir ?

Elle s’attendait, les yeux fixes, le regard halluciné, à voir les moellons, les briques, jaillir de toute part, les murs s’effondrer, les toits se briser.

Pourtant il ne se passait rien… rien d’autre en tout cas. La main noire n’accentuait pas sa prise. Elle tenait le manoir enfermé mais ne serrait pas davantage.

Dieu du ciel ! Quelle épouvante s’était donc abattue sur ces lieux ? Jennifer était-elle devenue folle ? Sa raison avait-elle vacillé et ne s’en était-elle pas aperçue ?

Elle resta ainsi pétrifiée pendant quelques instants qui lui parurent une éternité, puis l’énorme main noire se rouvrit lentement et ses doigts se détendirent ; elle disparut enfin, semblant se fondre dans le noir de la nuit.

Ce n’est qu’au bout d’un très long moment que Jennifer recouvra un peu ses esprits et s’approcha de la maison. Elle ne pouvait pas rester dehors indéfiniment, d’autant que la faim se faisait de plus en plus sentir.

Les fumerolles s’éteignaient une à une après avoir baissé d’intensité et l’intérieur de la maison était redevenu noir. Elle ne se posait plus de questions. Elle ne se demandait plus quelles diableries s’étaient manifestées. Elle ne savait pas encore que ce qu’elle allait découvrir chez elle allait être la clef de la plus terrifiante et irritante énigme de tous les temps, ni jusqu’à quelles limites de la folie allait conduire cette aventure.

Pour l’instant, elle était brisée de fatigue et d’émotions, brisée de tant d’incompréhension. Elle franchit les quelques mètres qui la séparaient du seuil et pénétra chez elle. Elle alluma et retrouva le décor familier et domestique comme si elle découvrait pour la première fois un site étrange et inconnu.

Rien de toute façon n’avait bougé, rien n’avait été touché et il n’y avait bien entendu aucune trace de brûlure.

Elle alla à l’office et se restaura.

Elle allait passer une seconde nuit sur le fauteuil à entretenir les flammes chaudes, claires et pétillantes.

Parfois elle prêtait l’oreille aux bruits du dehors. Ne frôlait-on pas le toit ? Quels étaient ces frottements le long du mur ? Ces vibrations aux plafonds ? Alors elle se retournait lentement et risquait un œil vers la fenêtre pour vérifier si quelque chose de noir et de formidable n’étreignait encore pas la maison.

Pour la seconde fois et aussi extraordinaire que cela puisse paraître, elle s’assoupit et lorsqu’elle eut fermé les yeux, cela recommença à apparaître et à l'observer.

Le lendemain, elle eut tôt fait de faire sa toilette et ses valises. Il fallait agir maintenant. Il fallait absolument qu’elle quitte ces lieux hantés par on ne sait quelle fantasmagorie et qu’elle mette quelqu’un dans la confidence.

Elle ferma soigneusement toutes les portes et les fenêtres et se dirigea vers le garage. C’est là, sur une étagère, qu’elle trouva la sphère. C’était une sphère noire, mate, un objet qu’elle n’avait jamais vu auparavant. Elle était simplement posée sur un bout de papier plié.

Intriguée d’abord, puis fascinée, elle se saisit de ce curieux objet. Son contact était curieux, chaud et rénitent… Comme si c’était vivant.

La sphère était très lourde pour une grosseur d’une boule de billard. Le papier était un bout de papier ordinaire, une feuille blanche pliée en quatre.

Elle posa la boule qui ne roula pas. Elle déplia le papier. Il portait une inscription tracée à la main, mais avec une encre indélébile comme de l’encre d’imprimerie :

AAHINOLEEB

Elle replia soigneusement le papier et le mit avec la sphère dans son sac.

Monta à bord de sa Jaguar, mit le moteur en marche.

Jennifer leva les yeux sur Calloway dans le laboratoire du Centre de Recherches d’Oxford. Max Calloway terminait une observation au spectrographe de masse. Des ultra-centrifugeuses ronronnaient autour d’eux.

Calloway se leva et sourit. Il remarqua que la blouse blanche de la jeune femme la moulait étroitement et faisait ressortir son buste parfait. Il remarqua qu’elle était très pâle. Elle avait son sac à main. Un garçon de laboratoire passa, les bras surchargés de verrerie.

— Eh bien, dit Calloway, il y a bien longtemps que vous n’êtes venue faire un tour dans ce secteur ! Je commençais à essayer de passer en revue tout ce que j’avais à me reprocher.

Il était grand et avait les cheveux légèrement grisonnants sur les tempes. Avec des lunettes sans monture, il avait l’air à la fois sérieux et bienveillant.

Elle esquissa un sourire.

— Nous n’avons pas le temps de nous faire des politesses, murmura-t-elle.

Il ôta ses lunettes et les essuya soigneusement tandis qu’il la regardait avec surprise. Qu’est-ce qui n’allait pas dans le ton de sa voix ?

— Que se passe-t-il ? Rien de cassé, j’espère ?

— Je ne sais pas, je voudrais bien.

— Vous voulez me voir ?

— C’est urgent.

Il regarda autour de lui.

— Voulez-vous que nous allions dans mon bureau ?

— Je préférerais… ce que j’ai à vous dire…

Elle soupira et serra son sac. Le sac dans lequel se trouvait l’étrange sphère et le papier avec l’inscription incompréhensible.

— Venez, dit-il. Ne restons pas là.

Il frôla son coude de sa main et la fit passer devant. Ils se dirigèrent vers la pièce du fond qui était un bureau avec baie intérieure donnant sur le laboratoire.

Jennifer s’installa dans le fauteuil de cuir où elle s’enfonça avec un certain soulagement. Une intense fatigue, due à l’accumulation des émotions des dernières quarante-huit heures, la paralysait. Elle observait attentivement Calloway derrière son bureau.

— Ça ne va pas ? demanda-t-il. Vous n’êtes pas malade, au moins ? Vous avez une mine de déterrée. Que vous arrive-t-il, Jenny ?

Comment allait-elle lui présenter la chose ? Elle avait bien la boule dans son sac, et le papier qu’elle se réservait de sortir à la fin comme pour ponctuer son histoire mais… c’était tellement abracadabrant.

— Alors ? insista-t-il avec une grande gentillesse.

Elle était troublée et un léger tremblement affectait ses mains.

— Je reviens de Spider House, mon manoir sur la lande, dit-elle simplement et une sorte de détresse passa dans ses yeux.

— Je m’en doutais. Ensuite ?

— J’ai tout de suite pensé à vous. En fait, vous êtes même le premier et la seule personne à qui j’aie pensé me confier. Puis à Cunningham. Mais je dois d’abord essayer sur vous.

— Essayer ?

Elle soupira, son teint était de plus en plus blafard. On aurait dit qu’elle était sur le point de se trouver mal.

— Vous m’intriguez, Jenny… Je vous assure… Si vous en veniez au fait ?

— Écoutez, Max. Vous me prenez pour une fille équilibrée ? Je veux dire, habituellement équilibrée ?

— Bien sûr. Je ne suis pas le seul à estimer que vous êtes, de toutes les jeunes femmes que j’ai eu l’occasion d’approcher, parmi celles qui jouissent du plus haut équilibre mental et physiologique. Et, j’ajoute, vous êtes une des premières à le savoir.

Elle était de plus en plus mal à l’aise ; elle aurait voulu tout dire à la fois. Elle n’y parvenait pas. C’était absolument impossible. Il fallait commencer par le commencement et tout dire petit à petit.

— J’insiste sur le fait, reprit-elle, que vous me prenez pour une fille en possession de toutes ses facultés mentales.

— Dans quel état êtes-vous, Grands Dieux ! Voyons, Jenny, calmez-vous, et soyez sûre que nous vous considérons tous comme telle. De plus, vous êtes au tout premier plan en ce qui concerne la Recherche Fondamentale. Alors ?

— Je tenais à ce préalable. En effet, je vous avertis que vous n’allez pas me croire, ou croire que j’ai rêvé ou que j’ai été la proie d’hallucinations… ou que je suis devenue folle.

Calloway tapota doucement la cendre de sa cigarette sur le rebord du cendrier, jeta un œil de plus en plus intrigué sur sa charmante compagne et prit le parti de se taire. Il attendait la suite.

Il se leva, préférant la laisser se décider. Selon toute apparence, la jeune femme était en proie à des pensées contradictoires. Un combat se livrait en elle et malgré son intense curiosité, Calloway patienta. Il ne fallait rien brusquer. Il évoqua ses relations avec Jennifer. Ils se connaissaient depuis quatre ou cinq ans et en fait il ne savait pas grand-chose d’elle. Ils n’avaient jamais eu le temps d’avoir des échanges à ce sujet. D’une manière générale, elle avait peu d’amis et les quelques aventures qu’on lui connaissait n’allaient pas très loin. Des intellectuels toujours, un pilote de ligne une fois. Peu de fréquentations également et elle n’était pas très « sorteuse ». Pourtant il l’avait rencontrée à un cocktail chez les Lewis. Elle lui avait alors présenté Cunningham, un détective-superintendant de New Scotland Yard. Il avait un peu tiqué car le détective était fort beau garçon. De ses parents, elle n’avait jamais rien dit. De toute façon, elle vivait seule et était probablement née à Londres car son accent était très pur.

Au-dehors et par les fenêtres larges et rectangulaires de son bureau, on pouvait voir des toits et des cheminées dresser leurs silhouettes grises vers un ciel fuligineux où dérivaient des volutes de suie.


CHAPITRE VII

Carole Mondange était étonnée de cet appel téléphonique qui n’en était pas un. Elle regarda le combiné d’où émanait le petit bruit intermittent, haussa les épaules et raccrocha. Cela faisait trois ou quatre fois que le téléphone sonnait vers 21 heures et qu’il n’y avait personne au bout du fil. Elle traversa son living et alla au bar se confectionner un whisky avec du soda. Elle but lentement, les yeux rêveurs, puis s’assit dans un vaste fauteuil. Au-dehors, des lumières de toutes les couleurs faisaient des reflets caressants et rythmés sur les rideaux et sur les voiles des fenêtres.

Que se passait-il ? Elle était vaguement anxieuse et éprouvée ces temps derniers, sans qu’elle puisse préciser son état d’âme. Elle se sentait épiée, surveillée, sans que cela soit net cependant, et des détails, des répétitions certainement fortuites, des visages rencontrés à plusieurs reprises et dans des endroits différents lui revenaient. Et voilà maintenant que ce téléphone…

Désirait-on savoir si elle était chez elle ?

Elle alluma une cigarette et fuma avec délices, croisa ses longues jambes. Carole Mondange était une jeune femme d’une trentaine d’années environ, remarquablement belle avec ses cheveux châtain foncé et ses yeux bleu-vert. Elle était entomologiste à la Faculté des Sciences et chercheuse au C.N.R.S. Carole Mondange avait tout pour elle : beauté, intelligence, jeunesse. Ses travaux, ses recherches étaient exemplaires et l’avaient rapidement placée sous les projecteurs de l’actualité scientifique. Mais elle n’aimait pas la gloire, elle était réservée, posée, peut-être un peu introvertie sans que ce terme soit péjoratif, et pour tout dire enfin, romantique.

L’amour ? Elle ne l’avait jamais rencontré, à part des aventures assez courtes qui ne lui avaient pas laissé de souvenir important. Elle avait toujours été déçue. Les hommes n’étaient-ils donc que cela ? N’étaient-ils qu’une espèce en voie de disparition ? C’est ce qui lui venait à l’idée lorsqu’elle détaillait sans bienveillance la collectivité de ses étudiants dont les mâles étaient en nette involution, avec perte des caractères sexuels secondaires et féminisation déjà avancée. Statistiquement parlant, ce n’était pas drôle.

Allait-on à long terme vers une civilisation de femmes ?

Après tout, quand on regardait en arrière, ce qu’on appelle l’Histoire, le plus effroyable traité de criminologie de tous les temps, force était de constater que l’homme se comportait exactement comme un irresponsable dément. Lui et lui seul était cause des guerres, des massacres, des assassinats et des tortures les plus raffinées et les plus horribles qu’on pût imaginer.

Lorsqu’on sonna, c’est à peine si elle fut étonnée.

Elle alla ouvrir après avoir jeté un coup d’œil à travers le judas. Elle n’était pas peureuse ; plutôt courageuse au contraire.

Un homme entra, grand, bien découplé, le visage énergique et beau, des yeux intelligents ; un manteau serré à la ceinture, plutôt élégant.

— Excusez-moi de vous déranger. Vous êtes bien mademoiselle Carole Mondange ?…

— Oui, dit-elle, mais… qui êtes-vous ?

— Puis-je entrer ?

— Je vous en prie.

Il pénétra dans l’appartement, jeta un œil autour de lui. Elle le trouva séduisant. Il trouva l’appartement douillet et sa propriétaire belle et sensuelle.

— Défaites-vous.

Il enleva son manteau et elle le suspendit à une patère. Elle passa devant lui.

— Suivez-moi.

Elle le fit asseoir et s’installa en face de lui.

— À qui ai-je l’honneur finalement ?

— Eh bien, je suis obligé d’aller droit au but, n’est-ce pas ?

Elle le regarda de plus en plus intriguée.

— Mon nom est Richard Temple ; bien que je n’aie pas d’accent, je suis américain. J’appartiens à la C.I.A. et au N.E.S.T., et je suis chargé de vous enlever. Il s’agit d’une opération ultra-secrète dont le nom de code est Sagittarius.

Il sourit en la regardant dans les yeux.

Elle le fixa avec surprise et prit le parti de sourire à son tour.

— Voulez-vous du whisky ? demanda-t-elle.

Il vérifia la bouteille.

— Glen Deveron ? Ce n’est pas de refus.

Elle le servit et lui offrit une cigarette. La lui alluma.

— Voilà, dit-il, vous savez tout… ou presque. Il paraît que vous êtes une femme remarquablement intelligente et très belle. On m’avait prévenu en vous sous-estimant bien entendu. Comment allons-nous procéder ?

Il but à petites gorgées. Ses yeux étaient rieurs.

— Vous voulez dire : allez-vous être obligé de sortir votre revolver ou vais-je vous suivre intelligemment ?

— C’est à peu près ça, dit Temple.

— C’est merveilleux, finalement, répondit-elle. Savez-vous que je commençais à m’ennuyer très sérieusement dans la vie ? Si encore ce que vous disiez était vrai.

— C’est vrai.

— Et pourquoi tout cela ?

— Parce que vous avez connu le Dr Coffin.

Une bombe atomique aurait explosé dans le quartier, que la jeune femme n’aurait pas été plus stupéfaite. Elle avala et reprit peu à peu contenance.

— Le Dr Coffin ? réussit-elle à articuler.

Un silence.

— Et d’abord qui me prouve que vous êtes un agent de la C.I.A. ? Et du N.E.S.T. ?

Il lui montra deux cartes.

— Ça peut être n’importe quoi.

— Écoutez, la question n’est pas là. Je dois vous enlever et ce n’est pas facile. Si vous étiez une fille laide, ce serait plus simple, vous voyez ce que je veux dire ? Vous avez connu le Dr Coffin il y a de cela quelques années.

— Il faut laisser tout cela dans le passé et dans l’oubli. Le Dr Coffin a fait des choses effrayantes et n’était pas un être humain au sens où on l’entend généralement. Ne réveillez pas ces souvenirs, ne remuez pas ces cendres encore chaudes, vous obtiendriez un feu d’enfer dont vous ne seriez plus maître.

— Je regrette, dit Temple, mais il va bien falloir.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Vous êtes fou ! Qu’est-ce qui vous prend ? Vous avez entendu parler, je suppose, de son horrible découverte ?

— Oui… enfin, du peu qui a été divulgué. Il n’y a pas que ça. Vous allez être mise en présence de… Meredith Hammerbridge, le célèbre physicien qui a participé à l’extraordinaire expérience de Michelson sur la propagation de la lumière et qui n’a jamais réussi, et de Leslie Morgan qui a participé aussi à cette expérience mais qui, de plus, a connu Valentina et Semyon Davidovitch Kirlian, en Russie, avec qui il a expérimenté le fameux effet Kirlian. À ce sujet, je suppose que vous avez aussi entendu parler des ORGONES ?

Cette fois, la jeune femme était épouvantée. Son visage était devenu blême et pâle, comme celui d’une morte.

— Qu’allez-vous ressusciter ? lui dit-elle d’une voix altérée, et pourquoi ? Pourquoi ?

— Vous allez donc être réunis, vous, Hammerbridge, Morgan et, nous l’espérons, Coffin.

— Mais pourquoi moi ? Je n’étais qu’une simple assistante. Je ne suis pas sûre d’avoir tout compris.

— Il ne s’agit pas de ça. N’oubliez pas que vous êtes une spécialiste des antennes des insectes, des arthropodes.

Il y eut un long silence, puis :

— Nous n’avons pas de temps à perdre, dit Temple en se levant. Voulez-vous avoir l’amabilité de me suivre ?

Elle se leva à son tour.

— Comme ça ? Maintenant ? Toutes affaires cessantes ?

— Oui.

— Et où allons-nous ?

— Rejoindre un aéroport clandestin en France.

— Et puis ?

— En Angleterre, du côté de Dartmoor plus exactement, une station secrète.

— Pourquoi tout cela ?

— Il s’est produit là-bas un événement absolument démesuré et en dehors de toute loi scientifique terrestre, ou plutôt terrienne si vous voulez… si vous sentez la différence. Quelque chose que nul ne comprend, et qui exige une mobilisation de toute l’intelligentzia scientifique du monde entier, ainsi que de votre équipe en particulier.

Elle le regarda et il admira ses yeux profonds et bleus comme deux grands lacs où dansait une lueur d’intelligence et de sensibilité.

Elle répéta à mi-voix :

— Hammerbridge… Morgan… Coffin… l’expérience de Michelson… les ORGONES auxquels il ne faut pas toucher… Vous êtes fou… vous êtes fou… cela ne peut s’expliquer autrement…

Elle suivit Temple, complètement bouleversée, et lui présenta son pardessus d’un geste automatique. De toute façon, elle était consentante pour le reste de l’aventure.

Ils descendirent l’escalier le plus naturellement du monde.

En bas, une Cadillac noire attendait, avec un autre homme au volant.

Carole Mondange s’installa près du chauffeur qui lui sourit. Richard Temple monta derrière.

La voiture démarra dans un hurlement de pneus.


CHAPITRE VIII

— Vous savez que je possède un manoir à quelques miles de Glowerlight, dit Jennifer. Non loin de Dartmoor.

Calloway s’était rassis et contemplait ses doigts, croisant et décroisant les mains, comme s’il n’était pas dévoré de curiosité. Il la laissa marquer une pause.

— Ce manoir que j’ai acheté il y a cinq ans environ, je l’ai restauré de façon confortable et je m’y retrouve le plus souvent possible, pour les week-ends notamment. Eh bien, c’est là que ça s’est produit et que j’ai vu de mes yeux un phénomène absolument impossible. Je n’avais jamais eu peur de ma vie, jamais…

Elle s’interrompit. Il respectait ses silences et la façon qu’elle avait de présenter les événements. Il était tout de même de plus en plus intrigué. Qu’était-il arrivé à la jeune femme ?

— J’ai vu…

Elle s’interrompit puis reprit presque aussitôt :

— Si je vous disais que j’ai vu des monstres, d’horribles monstres, dans ma propre maison, et que j’ai failli mourir de peur, qu’auriez-vous à répondre ?

Un lourd silence s’établit entre eux. Les mains de Calloway s’étaient immobilisées et les doigts ne jouaient plus les uns avec les autres.

Au-dehors, quelques flocons blancs commençaient à voltiger dans l’air glacé, légers comme des confetti.

— Des monstres ? répéta Calloway un peu gêné mais esquissant tout de même un pâle sourire.

— Je ne sais pas exactement comment appeler ces manifestations. Cela a commencé sans que je m’en aperçoive vraiment. Cela a commencé – évidemment j’étais loin de m’y attendre – par une sorte de modification de… de l’espace, de… une sorte d’anisotropie en une zone particulière. Je me rappelle, j’étais au premier étage dans le couloir, j’avais les premières marches de l’escalier montant au second étage sous les yeux. Il y eut réellement comme une modification du milieu optique…

— Oui, une anisotropie.

— Comme quand on interpose un quartz ou une lame de verre. Enfin, toute une portion de l’espace est devenue différente optiquement, puis trouble, puis floue… puis…

Elle prit sa tête entre ses mains et resta quelques secondes silencieuse. Elle poursuivit :

— Puis, cela apparut. C’était comme une masse amorphe, une énorme masse avec des pseudopodes… des yeux par centaines, en plein milieu, des yeux à facettes. Cela avançait grâce aux prolongations sous le corps. Je ne sais pas ce que c’est… je ne sais pas. Cela me regardait avec une intensité démentielle, avec une cruauté inouïe, puis cela disparut comme c’était venu. Cela devint flou, puis anisotropique, puis cela se fondit optiquement parlant.

Elle toussota et alors qu’elle avait parlé la tête basse, elle leva les yeux vers Calloway qui écoutait avec une grande patience et beaucoup de bienveillance.

— Ensuite ? demanda-t-il simplement.

— Ensuite ? Il y eut apparition dans un coin du palier, au sol, d’une nappe de matière noire indifférenciée, douée de mouvements de reptation et amoebiformes… une sorte d’être plat, étalé. Je ne peux pas mieux le comparer qu’à une nappe, une nappe très épaisse, une vingtaine de centimètres de haut environ. Cela ondulait, il y avait des yeux aussi, perdus, en pleine surface, des yeux horribles. Cela disparut de la même façon avant d’arriver à moi. Il y eut encore des sortes d’ailes anthracite, des monceaux d’êtres ailés, noirs également, comme d’énormes chauves-souris qui voletaient au ralenti, disparaissant en vol et réapparaissant ailleurs. Il y eut des bruits, des cris, des gémissements, des grincements, des râles, qui accompagnaient ces apparitions. Ce n’est pas tout. Le lendemain, je suis allée dans la lande pour me rafraîchir les idées, pour me plonger dans les éléments plus ou moins hostiles, le vent, les nuages, la pluie. Cela me fit du bien et je commençais à croire que j’avais rêvé, lorsque, à sept miles environ du manoir, dans un espace entouré de brouillard, je vis une sorte d’île volante.

— Île volante ? interrompit Calloway en haussant les sourcils et en tripotant une loupe qui traînait sur le sous-main.

— Oh ! je sais tout ce que vous pouvez me dire et tout ce que vous pouvez trouver d’anormal dans tout ceci, mais je vous prie de me croire… une île volante.

— Oui, dit Calloway.

— C’était suspendu entre ciel et terre, à dix mètres environ au-dessus du sol. Cela semblait un fragment de lande qui s’était détaché et qui flottait là, au-dessus de la terre.

— Qui flottait…, répéta Max.

Il laissa tomber sa loupe qui fit un bruit sec sur le plateau de verre de son bureau. Le visage de Jennifer était de plus en plus éploré, elle comprenait, au fur et à mesure qu’elle parlait, l’énormité de ce qu’elle affirmait ; pourtant elle était obligée d’aller jusqu’au bout.

— J’ai fait tout le tour de cette masse rocheuse qui pouvait bien faire un mile ou deux de diamètre. Cela m’a pris quelques instants et c’était très tôt dans la matinée. Eh bien, dès que j’en eus fait le tour et que je repartis vers mon domaine, la nuit tombait. J’étais morte de fatigue et de faim. Le temps est contracté autour de cet objet incompréhensible, c’est la seule explication, vous comprenez ?

— Oui, c’est la seule explication.

— En revenant, le manoir était entouré d’un incendie de flammes froides. Il y avait de la lumière à l’intérieur, et surtout… une énorme main noire géante, plus haute que la maison, se refermait autour de la demeure principale comme pour l’étreindre ou l’écraser. Lorsque tout eut disparu, je rentrais chez moi, plus morte que vive et je passai une nuit affreuse. Le lendemain, j’ai fermé portes et fenêtres et je suis venue. Et me voilà !

Il y eut un long, très long silence. Calloway détaillait attentivement la jeune femme éperdue qui se tenait le buste un peu penché en avant dans son fauteuil, les genoux serrés, la tête baissée. La neige tombait plus dense à l’extérieur, les petits flocons, papillons de l’hiver, virevoltaient dans tous les sens à la recherche d’un point de chute.

— Vous voyez, balbutia Jennifer, de quoi ai-je l’air maintenant ? Et pourtant, il fallait que je vous parle. Je savais que cela vous ferait un drôle d’effet. Dites quelque chose.

Il toussota pour s’éclaircir la voix, puis :

— Hm…, dit-il, eh bien, j’avoue que je ne m’attendais pas à cela. Il y a… Disons que je manque d’éléments pour juger.

— Écoutez, dit-elle d’une voix altérée en fouillant dans son sac. J’ai de plus trouvé quelque chose de concret.

Elle sortit la boule et le bout de papier, se leva et le posa sur le sous-main de Max. Elle resta droite, cherchant à refermer maladroitement son sac.

— Sur l’étagère du garage, il y avait cette sphère gris-noir et ce papier.

— Aahinoleeb, prononça Calloway à haute voix. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je n’en sais rien. En tout cas, ces objets n’existaient pas dans le manoir et je ne sais pas ce qu’ils représentent.

— N’est-ce pas une boule à jouer ?

— Non, non, cela n’est pas possible. Elle pèse un âne mort. On dirait du plomb et elle est noire.

— Oh ! regardez !

Elle tressaillit, finit par fermer son sac, le laissa tomber sur le fauteuil derrière elle et s’approcha. Max fixait la boule avec un étrange regard.

— Regardez ! fit-il à nouveau.

Et comme elle ne se rendait pas compte de ce qui se passait exactement :

— Elle s’éclaircit, ajouta-t-il.

Jenny fit le tour du bureau et alla se pencher derrière son épaule. Tous deux s’étaient immobilisés, les yeux sur la sphère noire et retenant leur respiration. Jenny n’était pas fâchée que son collègue assiste à quelque chose d’extraordinaire. Pas fâchée du tout.

La sphère qui était placée sur le sous-main changeait lentement de couleur, c’est-à-dire que de noire qu’elle était, elle virait lentement au gris.


CHAPITRE IX

Ils observèrent avec une sorte de fascination la boule posée sur le bureau, immobile, près du papier portant le mot « Aahinoleeb ».

L’étrange sphère devenait manifestement de plus en plus claire à mesure que le temps passait. Puis ce fut vraiment plus rapide et elle devint nacrée et presque blanche comme une boule d’ivoire. Progressivement enfin, un flou l’affecta et elle fut translucide, puis aussi transparente qu’une boule de cristal.

Elle était strictement immobile et pourtant semblait tourner à grande vitesse sur elle-même.

— Comme c’est curieux, dit Calloway quand il put parler. Eh bien, j’aurai au moins vu ça. J’allais presque dire que je suis content pour vous d’avoir vu quelque chose. Attendez un peu, ce n’est pas fini.

Effectivement, la boule ternissait maintenant ; elle semblait suivre en sens inverse les modifications antérieures.

C’est alors que des caractères apparurent, une série entière de caractères sur une trentaine de lignes environ, et ils se mirent à défiler lentement en tournant autour d’un axe imaginaire. Mais quels étranges caractères c’était là ! Ils ne ressemblaient à rien de connu… comme du russe ou du grec, ou du chinois. Des caractères à mi-chemin entre l’hiéroglyphe et l’idéogramme. Et cela tournait lentement sur la surface de la boule. C’était une projection sans être une projection. Cela semblait une modification de la matière même de l’objet.

Puis ces signes se mirent à présenter d’autres particularités. Chacun d’eux se mit à changer, se modifiant, se transformant sans cesse. C’était une bien curieuse chorégraphie. C’était une modification continue de chaque lettre, de chacun des petits caractères qui voyaient leur forme, leurs jambages, leurs crochets se transformer en permanence. Comme s’ils étaient vivants. Comme si cette boule, ces inscriptions, tout cela vivait d’une vie propre.

— Tout ceci est bien invraisemblable, dit Calloway. Quelle technicité de pointe ! Quelle nation est donc capable de…

— Nation ? demanda Jennifer comme si elle contestait.

— De toute façon…, commença Calloway, et il s’arrêta.

Leurs yeux ne pouvaient se détacher de l’extraordinaire objet dont le fourmillement scriptural continuait. Cela faisait comme un poudroiement qui, à la fin, fatiguait les yeux.

— Je me demande qui peut lire un truc pareil. Des caractères qui se modifient sans cesse… un texte qui tourne. Imaginez que le livre que nous lisons, ou le journal, présente la même particularité. On pourrait en dire des choses si les lettres d’imprimerie étaient douées de cette propriété ! Combien de textes le Time ou le New Herald Tribune pourraient-ils nous offrir s’ils étaient ainsi animés et se substituaient les uns aux autres ? Si en plus les phrases « passaient » devant nos yeux. Car c’est à un phénomène de cet ordre que nous avons affaire. Quels êtres super-évolués ont-ils conçu une telle machine ? Et que raconte-t-elle ? Je me demande aussi si vous n’avez pas mis la main sur… Vous savez, il y a plusieurs pays (en tout cas les U.S.A. sont de ceux-là) qui possèdent des services de renseignements ultra-secrets. Je ne parle pas de la C.I.A. ni de la N.S.A., mais d’une bonne douzaine d’organismes dont on ne connaît absolument rien. L’un d’entre eux, le National Reconnaissance Office, est tellement secret que son budget est inconnu et noyé dans celui de l’U.S. Air Force. Même des gens de la C.I.A., comme Mr. Herbert Helta par exemple, ou du gouvernement, n’osent pas seulement prononcer son nom. Nous sommes en droit de nous poser des questions. Il est évident qu’au sein de ces organismes, des armes et des procédés nouveaux, dont nous n’avons pas la moindre idée…

— Vous pensez à quelque chose comme ça ?

— Peut-être, je ne sais pas. Il faudrait l’analyser et le filmer au ralenti, le soumettre au décrypteur-décodeur. Il y a là matière à… De toute façon, c’est ce que je ferais. Prévenir les autorités également.

— Et tout ce que j’ai vu ? Tous ces phénomènes auxquels j’ai assisté ?

Calloway restait rêveur.

— Je n’ai aucune raison de ne pas vous croire ou de vous suspecter maintenant.

La boule soudain « s’éteignit ». Elle redevint grise, puis noire, et il ne se passa plus rien.

— Voilà, dit-il. Comment ce truc-là s’est-il déclenché ? Est-ce que c’est nous ? Est-ce que cela est cyclique et se produit de façon intermittente ? Est-ce programmé ? Je crois que vous ne verrez pas d’inconvénients à ce que je garde tout cela dans le coffre du laboratoire et que je le soumette à une série d’analyses sophistiquées ?

— J’aurais aimé montrer cet objet à Cunningham.

— S’il arrivait quelque chose et que vous le perdiez ? Ou qu’on vous le dérobe ? Ou que des Services Ultra-Secrets…

Elle réfléchissait. Il ajouta :

— D’autant que je ne vois aucun inconvénient à ce que Cunningham vienne l’observer ici. Vous voulez parler du Super-intendant ?

— Oui. Gardez-le dans ce cas. Ce sera en sécurité ici, vous avez raison. Je reviendrai avec Cunningham. Vous ne m’avez pas répondu avec précision en ce qui concerne les phénomènes auxquels j’ai assisté.

— Avez-vous l’intention de raconter ça à Cunningham ?

— Tout ce que je vous ai dit.

— Je ne sais pas comment il le prendra. Heureusement, il y a cet objet étrange, mais qui peut s’expliquer. Le reste…

— Le reste ?

— Je crois qu’il vaudrait mieux ne pas insister.

— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?

— Hm…

— Vous aimeriez bien me croire, mais vous ne le pouvez pas. Vous aimeriez bien me croire, mais vous préférez penser que j’ai eu un choc affectif ou quelque chose comme ça ou que j’ai rêvé tout éveillée ; ou que j’ai eu des visions ou des hallucinations. Comment faut-il que je vous dise ? Que je vous explique ? Pourquoi pensez-vous que cet objet est un gadget d’organismes de renseignements d’on ne sait quelle guerre secrète ? Ne suis-je pas une de vos amies en qui vous avez toujours eu confiance ? Ne suis-je pas considérée comme un bon élément ? N’y a-t-il pas une autre hypothèse ?

Elle était animée tout d’un coup. Il était très gêné.

— Je vais réfléchir à tout cela, je vous le promets. Permettez-vous que j’enferme ce papier et cette sphère ?

— Oui, dit-elle un peu attristée. Oui, mais nous en reparlerons. Soyez-en sûr. Je n’abandonne pas. Je ne considère pas l’affaire comme terminée.

Elle était loin de l’être.


CHAPITRE X

Clifford Cunningham avait les yeux clairs et les cheveux à peine ondulés peignés avec une raie sur le côté. L’air toujours ironique et le menton volontaire, le nez droit, il ressemblait fort à cet excellent acteur Leslie Howard, disparu trop prématurément. Une distinction certaine affectait tous ses gestes. Toujours vêtu avec recherche, il était considéré comme un des meilleurs limiers de New-Scotland Yard.

Ils étaient assis l’un en face de l’autre à l'Old Man River, un restaurant proche du Strand réputé pour sa cuisine. Il découpait avec dextérité son aile de poulet dont la sauce avec des poivrons et des clous de girofle était onctueuse et suprême. Il leva les yeux où dansaient des lueurs amusées vers Jennifer, toujours grave et pâle.

— Hm, fit-il, votre verre est vide, la nature a horreur du vide. Laissez donc votre angoisse s’envoler. Un peu plus de champagne ?

Il sortit à moitié la bouteille du seau à glace et remplit la coupe de Jennifer d’un liquide blond, glacé et pétillant.

— Lorsque j’aurai le temps, j’écrirai l’histoire d’une bulle de champagne qui naît comme ça, sans raison, en plein milieu d’un liquide ambré et qui, tel un éphémère, monte dans le sein délicieux de ce grand vin, et pff… va éclater et mourir à la surface, morte comme elle était née, partie comme elle était venue, c’est-à-dire sans savoir pourquoi. Supposez que ces bulles soient vos soucis. Eh bien, qu’ils durent ce que durent les bulles, l’espace d’un éclair.

Il leva son verre et sourit malicieusement.

Il était très disert et très attentif. Mais tellement ironique ! Il ne la prenait jamais au sérieux. Il redemanda du pain d’un geste du doigt au garçon compassé qui s’approchait de la table. Il faisait bon. On était assis près des grands rideaux et la baie donnait sur Jackson Street. Dehors, tout était gris et blanc. Quelques flocons tombaient encore dans l’air glacé. À l’intérieur, il faisait chaud et feutré. La salle était à moitié garnie d’hommes d’affaires, de représentants, de couples légitimes et illégitimes. Un brouhaha léger et agréable cimentait cette intimité tissée des cônes lumineux des lampes placées sur chaque table. Le bruit de la rue était assourdi et seuls les véhicules à impériale faisaient pénétrer quelques vibrations jusqu’à eux.

Jennifer regardait avec une certaine anxiété son déconcertant compagnon qui persiflait et ironisait à la moindre occasion. Il la prenait pour un bébé et elle avait horreur de ça. Peut-être était-ce voulu de sa part, de la part de ce garçon extrêmement intelligent et brillant qui sentait chez sa partenaire une supériorité scientifique vraie.

— Voyons, que vous arrive-t-il ? Votre petit ami vous a laissée tomber pour une autre ? C’est un signe d’infériorité intellectuelle. Ne regrettez rien et cherchez plus haut. Il ne faut pas fréquenter n’importe qui.

— Ce n’est pas ça, vous le savez bien. Je suis plutôt armée de ce côté-là.

— Exact, ça se serait su. Je veux dire si vous aviez donné des signes de défaillance en choisissant en dessous de votre niveau. On vous aurait remplacée peut-être.

— Pouvez-vous un seul instant imaginer que je ne suis plus une petite fille et qu’il peut, à moi aussi, m’arriver des choses graves ? Des choses que je ne comprends pas ?

— Impossible (il but). Je me dis toujours que si j’avais à refaire ma vie, c’est avec une fille comme vous que je la referais. Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Si j’avais à recommencer, je me ferais briseur de gênes, comme vous.

— Dites donc, n’est-ce pas là ce que l’on appelle un acte manqué ? Avez-vous eu une phrase malheureuse, ou est-ce que je me trompe ?

— Oh ! un « lapsus linguae » tout au plus.

Il versa encore du champagne et lui envoya un sourire moqueur. Elle aimait bien les petites flammes qui dansaient dans ses yeux. Il n’était pas comme les autres hommes. Il ne se prenait pas tellement au sérieux, lui non plus.

— Ma chère, reprit-il, je crois qu’il est grand temps maintenant, les préalables ayant été joués, que vous m’expliquiez pourquoi vous avez voulu cet entretien ? N’oseriez-vous vous jeter à l’eau ? Ou bien est-ce trop incroyable pour que je puisse y croire ? Ou alors faites-vous machine arrière ? Ou encore n’était-ce qu’un prétexte pour m’approcher ? Je sais que mon charme est irrésistible, mais il y a d’autres stratégies à employer pour venir jusqu’à moi. Je vous écoute…

Jennifer ne releva pas l’ironie de ces propos. D’une voix altérée, parfois faible et défaillante, elle lui raconta par le menu l’extraordinaire aventure qu’elle avait vécue. Il fut très attentif, s’appliquant à ne pas avoir l’air trop intrigué ; s’appliquant à manger soigneusement son poulet dont il s’était resservi, comme si c’était la chose la plus importante du monde ; se contentant parfois de lever les yeux vers elle sans rien dire. Parfois elle s’interrompait et il n’insistait pas, lui laissant le temps de réfléchir.

Quand elle eut terminé, elle baissa la tête et resta silencieuse pendant un moment. Lui ne disait rien et la regardait à la dérobée. Il appela le garçon et commanda une deuxième bouteille de Dom Pérignon.

Elle leva ses grands yeux vers lui. Ils étaient voilés de larmes.

— Voilà, dit-elle. Vous savez ce que je voulais absolument vous dire juste après en avoir parlé à Calloway.

Un autre silence.

Au dehors, les flocons blancs tombaient toujours en papillotant de droite et de gauche ; les rues étaient sales et les véhicules passaient avec un chuintement mouillé. Était-ce l’effet du champagne ? Jennifer se sentait bien malgré son désarroi. Elle devinait que Clifford l’examinait avec curiosité. Allait-il la croire folle ? Elle l’avait toujours pris pour un homme d’une intelligence brillante et largement au-dessus de la moyenne.

— Well, dit-il au bout d’un moment.

Elle tressaillit.

— Je suppose, continua-t-il, que n’importe qui répondrait à ma place « Voyons, comment osez-vous raconter une histoire pareille ? Que vous est-il arrivé ? Vous, une fille aussi positive et scientifique que vous ? N’avez-vous pas rêvé tout cela ? Il y a des rêves qui surviennent dans un état de fatigue et de dépression extrêmes et qui semblent être la réalité » ou encore « N’avez-vous pas eu des hallucinations ? » ou pour terminer « Vous devriez consulter un psychiatre, ça vous ferait sûrement du bien. »

Il s’interrompit, puis :

— Je choisis de croire qu’il vous est arrivé quelque chose, reprit-il. Mais exactement ce que vous racontez ? Je ne sais pas. Est-ce que vous nous imaginez allant déposer ensemble devant le patron du Yard ?

Il eut un sourire acide.

— Vous dites que Calloway a la sphère en sa possession et qu’il a vu lui-même les changements ?

— Bien sûr, dit-elle. Fort heureusement. Je suis vraiment contente d’avoir trouvé cette sphère et qu’il existe au moins quelque chose d’anormal comme preuve concrète.

Jennifer regardait intensément son compagnon qui avait légèrement perdu de sa faconde et son air moqueur. Elle ignorait à cette seconde même à quel point les événements allaient se précipiter.

— Oui, je choisis de vous croire, vous n’êtes pas n’importe qui. Mais il faudrait que nous reprenions tout depuis le début. Il faudrait trier et voir ce qu’on peut garder et écarter.

— Mais on ne peut rien écarter ! Oh Clifford ! Est-ce à ce point difficile à avaler ? J’ai vu et vécu réellement tout ce que je vous ai dit. Il n’y a rien à écarter, absolument rien.

— Que voulez-vous que nous fassions ? Que nous allions directement chez vous inspecter le manoir et les environs ? Est-ce ce que vous attendez de moi ? Ou autre chose ? Je ferai ce que vous voudrez, même s’il ne s’agit que de vous rassurer.

Une profonde déception se peignait dans les yeux de Jenny. Même lui… Même lui avait de la peine à la croire. Et pourtant…

— Je n’ai pas d’autre ami à qui me confier, dit-elle amèrement. Je n’ai que vous et Calloway. Peut-être conviendrait-il que vous voyiez Calloway… et cette sphère… et le bout de papier ?

— À propos, vous ne m’avez pas dit ce qu’il y avait d’écrit sur ce bout de papier. Mais peut-être était-ce écrit en martien ?

Elle eut un air de reproche très vif, vite atténué cependant car elle était très maîtresse d’elle-même.

— Aahinoleeb, dit-elle simplement.

— Comment ?

— Aahinoleeb.

— Vous êtes sûre ?

— Absolument. Ces lettres se sont gravées dans mon esprit.

Elle le regardait avec stupéfaction. Il se passait quelque chose d’extraordinaire. Un changement subit, énorme, fondamental venait de se produire. Clifford n’était plus le même. Ses traits s’étaient figés. Son regard était devenu dur tout d’un coup. Il restait immobile.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

Il ne répondit pas tout de suite. Puis :

— Il se passe que ça, ce mot, je connais. J’ai déjà entendu, ça existe, c’est même plus important certainement que la sphère. Mais ce n’est pas d’origine martienne, vous pouvez me croire. On peut dire que vous avez mis le doigt sur la dernière des choses où il fallait le mettre. Oui, j’ai déjà entendu ce mot-là.

Jennifer était effrayée maintenant. Jamais, depuis qu’elle connaissait Cunningham, elle ne l’avait vu dans cet état.

— Dites-moi de quoi il s’agit ! Savez-vous quelque chose ?

— Je ne sais rien, et même si je savais, je ne pourrais rien dire. Il y a des choses… Écoutez, vous avez mis la main sur un nid de scorpions. Il faut ne plus s’occuper de cette affaire. Il faut voir Calloway et lui dire que jamais, au grand jamais, il ne doit toucher à la boule et au papier.

— Mais…

— Il faut écouter ce que je vous dis. Il ne faut plus qu’il y touche. Il faut qu’il fasse comme s’il n’était au courant de rien. Vous m’avez dit que cela se trouvait dans le coffre du laboratoire ? Eh bien, je persiste à dire qu’il ne faut pas qu’il s’en occupe, qu’il fasse comme si ce n’était pas là, et surtout qu’il n’en parle à personne… à personne, vous m’entendez ? C’est une question de vie ou de mort, vous comprenez ?

Elle écarquillait de grands yeux. Il revenait à la charge.

— À qui en avez-vous parlé ?

— Mais… à lui et à vous…

— C’est tout ? C’est bien tout ?

— Oui… oui… Ce n’est déjà pas mal.

— À qui le dites-vous !

— Mais expliquez-vous à la fin !

— Une question de vie ou de mort, rappelez-vous. Il faut aller voir Calloway, ne pas lui téléphoner, aller le voir. Qu’il ne touche à rien et qu’il se taise… qu’il se taise… qu’il n’ouvre même plus le coffre.

— Mais que deviendront la sphère et le papier ?

— Ne prononcez plus ces mots, ni ce qu’il y avait d’écrit dessus. Autre chose, avez-vous entendu parler du Dr Coffin ? Ou d’une opération dont le nom de code est « Sagittarius » ?

Elle écarquilla de grands yeux et le regarda avec étonnement.

— C’est bien ce que je pensais, dit-il.

Il se leva brusquement et alla jusqu’à la fenêtre qu’il examina avec un soin particulier, carreau après carreau, sous l’œil intrigué et inquiet du patron du restaurant, des garçons et de quelques consommateurs.

Il revint au bout d’un moment, l’air bouleversé. Décidément il avait des réactions fort curieuses. Il se rassit et écrivit quelques mots sur son calepin. Les fit lire à Jennifer.

« Il y a une petite pastille sur un des carreaux. Nous sommes écoutés. Il faut vous arranger pour prévenir Calloway de ne rien faire, de ne pas ouvrir le coffre (cette dernière phrase était soulignée). Pendant quelques jours tout au moins. Puis il s’apercevra qu’il est vide. « Ils » seront venus chercher leur bien. Ne parlez plus de tout cela à personne et ne revenez jamais me voir. JAMAIS. Ce qu’il arrive dépasse absolument notre entendement. Il s’agit d’un formidable secret. Il y aura des morts, des centaines de morts inexpliquées. Et surtout, ne prononcez plus de votre vie le mot Aahinoleeb. Nous allons partir en parlant de choses anodines. »

Il lui jeta un regard appuyé et elle acquiesça, blême comme une morte.

Il brûla la page de son calepin dans un cendrier.


CHAPITRE XI

Jennifer, abandonnée de façon étrange et curieuse par Cunningham, passa d’abord chez elle où elle s’enferma pour le reste de la journée.

Elle ne comprenait plus ce qui lui arrivait ni l’attitude de Cunningham. Un secret formidable ? Oui, certes, elle voulait bien le croire. Mais quel secret ? Et comment Cunningham était-il au fait de certains événements ? Toutes ces questions tourbillonnaient dans son esprit et elle ne savait plus ce qu’il lui fallait faire.

Cunningham lui avait interdit de le revoir ou même de chercher à le faire. Il lui avait dit d’aller expliquer à Calloway impérativement quelle était la seule façon qu’il lui restait d’agir. Ne pas lui téléphoner. Aller le voir. Puis, ne plus s’occuper de cette affaire, n’en plus parler. Comme si tous les protagonistes de ce drame étaient observés au microscope par on ne sait quel organisme fabuleux.

Mais elle n’arrivait pas à se décider, presque traumatisée. Les carreaux du living de son appartement londonien étaient saupoudrés d’une neige ferme qui s’amoncelait à leur base. Au-dehors, c’était un fin poudroiement. Il traînait une étrange odeur. Une odeur supplémentaire. Elle regarda autour d’elle, alla à la cuisine, revint dans le living, passa dans sa chambre.

Quelqu’un était venu. Quelqu’un était entré chez elle en son absence. N’avait rien dérangé, n’avait laissé absolument aucune trace de son effraction.

Elle resta rêveuse pendant un temps indéterminé, se demandant ce qu’elle allait décider et faire en réalité. Allait-on lui imposer simplement une façon d’agir qu’elle n’approuvait pas ? Allait-on lui faire l’injure de la tenir pour une quantité négligeable ? Allait-on lui imposer un diktat alors que des choses graves – extrêmement graves – survenaient autour d’elle ? Elle n’était pas femme à accepter tout cela aussi simplement.

Le lendemain, quand elle arriva à l’institut, elle eut la sensation d’un drame. Ce fut instantané. En bas, une ambulance dont le gyrophare lançait des éclats bleus. Des gens parlaient fort. D’autres couraient. Elle s’approcha, un étau enserrant son cœur. On la reconnut et on la laissa venir près du groupe principal.

Il y avait des garçons de laboratoire, Mr. Smith le directeur de l’institut, les Prs Douglas et Harrigton, Miss Chelsea, chargée de cours à l’Université, Jack Kendy le commissaire du quartier, des policemen. On regardait Jennifer avec un air grave et consterné. Aucun mot ne fut échangé entre elle et eux, comme si elle savait, comme si elle se doutait.

Des internes en blouses blanches et des infirmiers descendaient une civière recouverte d’un drap. Atterrée, la jeune femme suivit des yeux le corps allongé sur le brancard et dont seule la tête était visible.

Dès qu’il fut à son niveau, elle reconnut Walter, le garçon de laboratoire de Calloway. Son visage était gris, presque noir, figé dans l’immobilité dernière. Un trou minuscule au front.

Une deuxième équipe suivait. Le cœur de Jennifer battait à tout rompre dans sa poitrine.

— Mon Dieu ! murmura-t-elle.

Le corps allongé passait maintenant sous ses yeux. C’était Max Calloway. Même immobilité cadavérique, même visage de cire grise, même petit trou noir en plein front.

On les enferma dans l’ambulance, la porte fut verrouillée et le véhicule sinistre démarra avec un bruit de sirène.

— Vous êtes le Pr Jennifer Brown ? demanda le commissaire à la jeune femme.

— Oui. Qu’est-il arrivé ? Qu’est-il arrivé ?

— On ne sait pas, on m’a prévenu à l’instant. On les a trouvés comme ça dans le labo. Je crois que vous travailliez avec Calloway, n’est-ce pas ?

— Oui… oui… Quel drame affreux ! Mon Dieu !…

Elle prit son visage entre ses mains.

Ils se retrouvèrent dans le laboratoire où la police et les enquêteurs s’affairaient, où les autres garçons de laboratoire étaient épouvantés. Elle vit le coffre ouvert dans le bureau.

Vide.

Le taxi qu’avait pris Jennifer en toute hâte s’arrêta avant le 13 ter Millway Street, car il y avait un attroupement à ce numéro.

Les yeux de la jeune femme s’agrandirent démesurément et elle se tordit les poignets.

— Non… oh ! non ! gémit-elle.

— On dirait qu’il y a eu un accident, n’est-ce pas ? fit le taxi.

Elle paya machinalement tandis que l’homme la regardait avec surprise.

Elle s’approcha. Elle savait que c’était la même chose. Il n’était pas nécessaire qu’elle interroge les gens qui étaient là, médecins, médecin légiste, internes, voisins, ambulanciers ou policemen.

Elle savait ce qui s’était passé et que c’était en tout point identique à ce qu’elle venait de voir. Elle savait que la prochaine victime, c’était…

Des brancardiers descendaient l’escalier de l’immeuble. Il neigeait toujours et l’éclat immaculé de la neige non souillée rendait les couloirs sordides.

Le corps passa sous ses yeux tandis qu’elle crispait ses mains nerveusement l’une contre l’autre et qu’elle serrait son sac sous son bras droit d’une façon presque convulsive.

La dépouille mortelle de Cunningham passa devant elle avec le même aspect gris sombre de la peau, les traits figés. Le petit trou noir au front. L’inexplicable petit trou noir.

Mais alors ? Elle ? Pourquoi pas elle ?

Si elle avait pu approfondir cette constatation, en faire une hypothèse de travail, elle aurait eu déjà un élément de la réponse au puzzle effroyable qui se mettait en place, sournoisement, insidieusement, inéluctablement. Si elle avait compris, si elle avait pu répondre à cette question – et elle le pouvait – elle aurait compris un des principes fondamentaux de toute l’affaire. Alors elle aurait fui à l’autre bout du monde. Mais nous sommes ainsi faits que la vérité n’étant quelquefois pas vraisemblable, nous ne nous en approchons jamais.

Le directeur de la police judiciaire était un homme glabre aux traits burinés, aux yeux sans expression à force de scruter les êtres et les choses ; des yeux qu’il voulait glauques parfois et derrière lesquels il se réfugiait. Il était très grand et athlétique, les tempes grisonnantes. Impeccablement vêtu d’un costume bleu marine, chemise blanche, cravate bleu de nuit à grosses rayures obliques, c’était une force de la nature. Ses mains à la fois massives et soignées jouaient avec un coupe-papier.

Il posa les yeux sur Jennifer et la détailla sans bienveillance, tout en restant assis derrière un bureau de l’époque victorienne. Un bureau personnalisé. Derrière lui, au mur, un portrait de la reine d’Angleterre. Par les fenêtres, on voyait les autres bâtiments du Yard. Ici, c’était le Saint des Saints.

Il avait écouté la jeune femme se présenter sans mot dire, puis un silence de glace s’était installé.

— Je ne comprends pas, dit-il d’une voix un peu rocailleuse et dure, qu’on vous ait laissée pénétrer jusqu’ici. Les ordres étaient pourtant formels. Qu’est-ce que vous voulez ?

Jennifer était paralysée. La personnalité de Malcolm Steward était impressionnante et le ton employé n’était pas fait pour améliorer cela.

— Mais… je…, réussit-elle à articuler.

— Eh bien, parlez, puisque vous avez réussi à venir jusqu’à moi.

Elle était de plus en plus pâle.

— Il faut bien pourtant que vous… m’écoutiez… que vous écoutiez ce que j’ai à vous dire… si vous croyez…

— Je ne crois rien. Je n’ai rien à écouter et vous n’avez rien à me dire, ni maintenant ni jamais, est-ce clair ?

— Je dois vous parler de Calloway et de Cunningham.

— Connais pas.

Jennifer était atterrée. Ainsi les événements se développaient dans un sens de plus en plus absurde et dramatique, comme Cunningham l’avait entrevu, ainsi les faits devenaient de plus en plus invraisemblables. C’était comme si elle était plongée dans un bain de venin et d’incohérence tout en même temps.

— Calloway, insista-t-elle, et Cunningham, détective-superintendant de votre maison, deux de mes amis, ont été assassinés dans les conditions les plus horribles et les plus mystérieuses parce que je leur ai fait des révélations.

— Je ne connais pas Calloway et je peux vous affirmer qu’il n’y avait personne du nom de Cunningham ici. Je ne vois pas de qui vous voulez parler.

— Il n’y avait personne de ce nom à Scotland Yard alors que je suis venue le chercher plus d’une douzaine de fois ?

— Écoutez, si vous vous sentez mal dans votre peau, mieux vaudrait consulter un psychiatre. Maintenant, si j’étais vous, je ne m’attarderais pas plus longtemps dans ce bureau, ni dans ces murs…

— Vous voulez dire ?

— Prenez-le comme vous voudrez. Je vous conseille de vous retirer sur-le-champ.

— Mais…

— De plus, et j’insiste, considérez-vous comme pestiférée. Si donc j’étais vous, je suivrais les conseils qu’on veut bien me donner. Réfléchissez à ça. On veut bien vous donner des conseils… ça ne vous dit rien ?

— Vous voulez dire que je suis privilégiée en quelque sorte ?

— Appelez ça comme vous voudrez.

Jennifer suffoquait littéralement. Elle se sentait comme un insecte englué dans une sorte de complot où tout était absurde, illogique, dénué de raison du commencement jusqu’à la fin ; elle essuya une sueur moite sur son front puis se leva. L’homme qui était devant elle était une brute, un de ces êtres monolithiques avec qui il n’est pas nécessaire de poursuivre un entretien, qu’il vaut mieux fuir plutôt que d’affronter, devant qui il vaut mieux céder faute de tenter de les convaincre. Et puis, tout était mal engagé depuis le début.

Elle refit le chemin en sens inverse, rêveuse, désemparée, abandonnée, avec l’amertume qui serrait sa gorge, celle de ne pouvoir se faire entendre…

Se trompait-elle ? Tout le long des couloirs, il lui semblait que les policiers qu’elle rencontrait l’évitaient, s’écartaient d’elle.

Elle ne comprenait plus rien à rien. Était-elle devenue une paria ? Quel secret avait-elle découvert ? Sur quel incommensurable mystère avait-elle mis la main ? Pourquoi tout cela et pourquoi elle ?

Oui, décidément, les gens qu’elle rencontrait dans les couloirs se détournaient. Ils baissaient la tête. Évitaient de la regarder. Des groupes se taisaient à son approche, attendant qu’elle passe.

Elle sortit et retrouva la neige sale de la rue, le froid vif, l’aspect bariolé de Londres rouge et noire, les autobus à impériale, les taxis hauts sur pattes. Quelques flocons de neige se posèrent sur son visage et lui procurèrent une sensation d’insecte glacé ou de duvet froid.

Elle retrouva sa voiture et les yeux dans le vague revint chez elle. Il fallait qu’elle réfléchisse un bon coup. Elle avait évidemment bon nombre d’autres amis et connaissances ; des amies aussi. Mais tout ce qui venait de se passer, les gens rencontrés, les faits tragiques et épouvantables, les phrases et les mots, tout cela tourbillonnait dans son esprit et elle sentait comme une sorte de fièvre monter en elle.


CHAPITRE XII

Jennifer se retrouva roulant sur la route de Knights-Bridge ; elle n’était plus tellement loin de Spider House.

La route, sale avec des plaques de neige, des ornières, des traces de pneus congelés, défilait comme un ruban glacé. Les arbres décharnés, squelettiques, gris de fer, dérivaient de chaque côté. Parfois on voyait un mas perdu dans une blancheur mauve ; il ne neigeait plus mais le ciel était d’une noirceur d’encre et semblait véhiculer de gigantesques menaces au-dessus de sa tête, comme si des forces invisibles voulaient l’empêcher d’arriver. La végétation se raréfiait à mesure qu’on approchait de la lande, les arbres devenaient arbrisseaux, les arbrisseaux buissons. Elle traversa le village de Morning Hills aux maisons basses et typées, aux façades grises avec des fenêtres à petits carreaux.

Désert. Pas âme qui vive… Les gens restaient chez eux à cause du froid. Elle franchissait les quelques kilomètres qui la séparaient de Spider House. Avec la neige et le crépuscule de novembre, la lande était encore plus sinistre.

Mais cette fois elle n’appréciait pas, elle n’appréciait plus le romantisme des lieux. Son esprit avait été traumatisé. Elle avait peur surtout.

La petite route qui traversait la zone Sud-Est des Moors était de plus en plus enneigée. Les étendues grises et mauves se perdaient dans une grisaille anthracite et se confondaient avec le ciel. Oui, elle avait peur. Peur de ce qui était arrivé et parce qu’elle se sentait seule avec des problèmes qui la dépassaient.

Enfin, à partir des collines de Nothing Heights elle aperçut sa propriété : une masse sombre et funèbre dans la blancheur spectrale et glauque de l’océan de neige sous l’océan démonté, immobile et inversé des nuages sombres. Deux infinis face à face avec le manoir perdu au milieu des deux immensités.

Quelques instants plus tard, elle se retrouvait chez elle. Il régnait une douce température car elle n’avait pas éteint le chauffage central, sachant qu’elle aurait à revenir. Rien n’avait changé en apparence. Elle fureta partout avec une crainte et une anxiété grandissante. Elle visita toute la demeure de fond en comble, illuminant toutes les pièces.

Finalement, ayant constaté que rien ne semblait anormal, elle revint dans le living et alluma du feu.

Ses pensées étaient comme des oiseaux affolés qui tourbillonnaient en elle de façon incohérente ; sous son apparence calme, elle subissait une fatalité interne qui était faite d’un mélange d’épouvante et d’illogisme. Oui, elle était prête à affronter tous les mystères, tous les gouffres insondables, tous les paradoxes, mais elle avait peur. Une peur géante lui tenaillait les entrailles. Elle était au cœur du mystère, au cœur de la nuit, au cœur de la plus formidable suite de faits incompréhensibles qu’être humain ait jamais connu.

Elle buvait son thé brûlant à petites gorgées, regardant par la fenêtre mourir la lande dans un mauve sombre et lugubre, les étendues neigeuses gardant encore on ne sait quel souvenir de leur blancheur.

C’est alors qu’elle entendit des pas au-dehors.

Des pas !

Elle posa sa tasse et se leva précipitamment. On sonnait à la porte.

Elle alla dans le petit vestibule et écouta. On entendait une respiration haletante derrière le battant de bois massif.

On sonna encore, avec insistance cette fois et la cloche grêle et acide tintinnabula longuement. Son cœur bondissait dans sa poitrine. Qui ?

Qui à cette heure, en un lieu habituellement désert ? Elle était folle. Folle à lier. Jamais elle n’aurait dû revenir. Pourquoi agissons-nous comme nous le faisons ? Quels sentiments confus, quelles motivations réelles ou secrètes nous guident à travers tous nos actes ? Le saurons-nous jamais un jour ?

Elle ouvrit, alors qu’elle avait envie de ne pas le faire. Alors qu’elle avait envie de fuir, de fermer à double tour, de se cacher.

Elle ouvrit et recula un peu quand elle vit l’homme. Il se tenait sur le seuil. Il portait un chapeau gris foncé, des lunettes noires épaisses, un énorme cache-nez, un manteau noir à col relevé. Des bottes. Pas de bagages. Il avait l’air d’un épouvantail. Il avait de la neige sur le chapeau et les épaules.

Il se tenait immobile, sinistre, lugubre dans le crépuscule et l’agonie de la lande.

Ils restèrent silencieux tous deux pendant quelques secondes qui parurent à la jeune femme une éternité. Puis :

— Oui… qui êtes-vous ? balbutia-t-elle. Que voulez-vous ?

— Désolé de vous déranger, prononça l’homme d’une voix rauque.

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ?

— Je vais vous expliquer. Laissez-moi entrer.

— Que me voulez-vous ?

— Je me suis enfui. S’ils me retrouvent, ils me tueront.

— Enfui ?

— Oui, enfui.

— Mais qui…

— Mon nom ne vous dira rien : John Smith.

C’était curieux, elle trouvait qu’il avait un accent étranger sans qu’elle puisse en déterminer l’origine.

— Smith ?

— Oui. Puis-je entrer ? Je vous en supplie.

Elle s’effaça et l’homme pénétra massivement dans le vestibule, puis dans le living. Il regarda autour de lui, puis vers le feu de bois dont les flammes dansaient dans l’écran noir de ses grosses lunettes.

— Il fait bon, dit-il. Il fait bon chez vous. Merci.

Il tapa ses bottes sur le sol et des plaques de neige tombèrent sur la moquette.

— Oh ! fit-il.

— Ça n’a pas d’importance. Débarrassez-vous.

Il ôta ses lunettes et enleva son manteau, son cache-nez, son chapeau, accrocha le tout à une patère.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix altérée.

Elle l’examinait. Il avait la cinquantaine, un visage rond, mal rasé, des yeux bleus, le sourcil rare, les traits burinés et des yeux cernés de gris.

— Il y a des choses que je ne peux pas vous expliquer.

— D’où venez-vous ?

— De quelque chose comme l’enfer. J’ai été enlevé il y a six mois. Je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas ce qu’on me veut. Il se passe quelque chose d’effroyable ici, depuis sept à huit mois environ. J’ai réussi à m’enfuir. Je ne sais pas comment j’ai pu, avec leur système… ça tient du miracle ! Mais s’ils me rattrapent, ils me tueront, pour rien, comme ça…

Il fit claquer ses doigts.

— Qui ça, « ils » ?

— Les autres… je ne peux pas vous dire. Mais avant de continuer, vous-même, qui êtes-vous ?

— Jennifer Brown.

Ce fut comme si une bombe H venait d’exploser dans la pièce. Un changement subit altéra les traits de John Smith ; il retint sa respiration et ses yeux bleus délavés se posèrent sur la jeune femme.

— Seigneur Dieu ! dit-il. Jennifer Brown ! C’est vous ? C’est vous ? Vous êtes Jennifer Brown ?

Elle acquiesça silencieusement, de plus en plus intriguée. Il ne la quittait plus des yeux maintenant.

— Je suis tombé de Charybde en Scylla, dit l’homme d’une voix rauque. J’aurais dû vous reconnaître !


CHAPITRE XIII

Il y eut un silence.

Il avait l’air de plus en plus effrayé ; sa lèvre inférieure, lippue, tremblait légèrement.

— J’aurais dû vous reconnaître, répéta-t-il, comme en lui-même.

— Pourquoi dites-vous ça ?

Il avait l’air égaré tout d’un coup.

— Comme ça, comme ça… De toute façon, je ne peux plus ni partir, ni rester.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous n’avez pas de quoi me restaurer un peu ? Je suis fourbu et mort de faim. Et puisque je ne peux ni partir ni rester, acceptez-vous de me garder quelques instants ?…

— Asseyez-vous au moins. Prenez une tasse de thé. Puis-je vous faire des œufs au bacon ?

— Bien sûr. Oui, vous êtes gentille. Pardonnez-moi, pardonnez cette intrusion, c’est grotesque, tout ceci serait grotesque si ce n’était pas tragique.

Il s’assit en soufflant un peu et s’épongea le front. Elle lui confectionna des œufs au bacon qu’il mangea de fort bon appétit. Elle lui fit boire du cidre et lui apporta des pommes. Après quoi il alluma une cigarette et fuma avec délices, tourné vers le feu, assis dans un vaste fauteuil, les jambes croisées. Il semblait goûter une paix provisoire, bénéficier d’un léger sursis.

Dévorée par la curiosité, Jennifer attendait. Allait-il parler et lui faire enfin des révélations ? Elle avait peur de l’effaroucher. Elle alluma une cigarette à son tour, puis :

— Maintenant, m’expliquerez-vous ce qui se passe ? Ce qui vous arrive ?

— Je ne peux pas… je ne peux pas. Ils m’ont enlevé il y a six mois et j’ai mis longtemps à comprendre où j’étais. Il y en avait plusieurs autres avec moi, dont deux de Houston, aux U.S.A. En vérité, nous n’y comprenons rien.

— Pourquoi vous ont-ils enlevé ?

— Pourquoi ? Parce que je suis un chercheur.

— Un savant ?

— Le mot est un peu fort, mais il y a de ça.

— Et qui ? Qui vous a enlevé ?

— Je ne sais pas, je ne peux pas le dire. Il s’est passé quelque chose de fantastique dans cette région précisément. Et le fait qu’ils comptent sur moi m’a bouleversé.

— Vous êtes un chercheur de quelle discipline ?

— Vous ne le trouverez pas, et je ne vous le dirai pas. Je ne peux pas vous le dire.

— Êtes-vous un astronome ? Un astrophysicien ? Un physicien ? Un chimiste ?

— Non, non.

— Un ingénieur atomiste ?

— Je vous en prie, ne me demandez plus rien. Vous ne trouverez pas.

— Un biologiste, un généticien, chirurgien, médecin ?

— Vous n’en oublierez qu’un, un seul, et ce sera celui-là. Car on ne peut pas y penser, on ne peut pas…

— Mais enfin, ce n’est pas possible. Êtes-vous géologue, archéologue, paléontologiste, égyptologue ?

— Non.

— Électronicien, informaticien ?

— De grâce ! Ne cherchez plus ! Je ne peux rien dire et vous ne trouverez pas.

— Alors contentez-vous de dire non. Êtes-vous un spécialiste de langues anciennes ou disparues ? Un philosophe ?

— Vous avez dit l’essentiel. Vous pourriez tous les citer sans exception, vous n’y parviendrez pas.

— Un kabbaliste ?

— Non plus. Cessez ce jeu par pitié ! Vous ne saurez rien.

— Un micro-analyste ?

— On ne peut pas trouver, on ne peut y penser. On ne peut pas, ce n’est pas possible.

— Météorologiste ? Géophysien ? Botaniste ? Zoologiste ? Ethnologue ? Climatologue ?

L’homme secouait la tête avec obstination. Son visage glabre était luisant, la peur revenait, était là, en lui, comme un être malfaisant, s’intégrant à sa personne, à son organisme, à son moi interne et il ne faisait rien, on sentait qu’il ne faisait rien pour la chasser. Il se laissait vaincre, il était vaincu d’avance.

— Je n’aurais jamais dû faire ce que j’ai fait. Mais c’était l’enfer, l’enfer sur la terre.

Jennifer se tordit les poignets.

— Mais de quoi parlez-vous ? De grâce, que s’est-il passé ici ? Où êtes-vous retenu prisonnier et par qui ?

— Le plus fort de tout cela, c'est que vous ne le sachiez pas.

Elle le regarda, perplexe. Que disait-il maintenant ? Que voulait-il dire ? Avait-il toute sa raison ?

— Ne le savez-vous vraiment pas ? reprit-il.

Elle secoua la tête et ses merveilleux cheveux dorés comme du miel ondoyèrent sur ses épaules. Elle était blanche comme une morte. C’était un peu comme si elle voyait un film et que le son soit coupé. Elle voyait John Smith parler, et c’est comme s’il ne parlait pas. Ses paroles n’ayant aucun sens, c’est comme s’il ne les prononçait pas.

— Vous ne voulez pas me dire d’où vous venez ?

— Je ne peux pas, ils me tueront.

— Et moi avec ?

— Non, non, pas vous. Oh ! Mais vous n’avez encore rien compris ? Est-ce possible que vous n’ayez pas compris ? Est-il possible qu’il se passe ça, autour de vous, et que vous ne soyez pas au courant ? Ils auraient donc raison ? Ils auraient donc raison ?

— Pourquoi ne pouvez-vous rien me dire ?

Il resta silencieux à contempler les flammes dansantes qui parfois faisaient jaillir des gerbes d’étincelles. De temps à autre, il regardait au-dehors comme s’il avait peur de voir surgir des poursuivants. Mais d’une façon plus générale, il semblait résigné. Fataliste était plutôt le mot.

Il s’agita un peu et reprit :

— Et… prétendez-vous aussi ne jamais avoir entendu parler du Dr Coffin ? Ou même l’avoir connu ? Ni de l’opération Sagittarius ?

Elle ouvrit de grands yeux où toute l’incompréhension du monde s’était réfugiée. Coffin ? Ça faisait la deuxième fois qu’elle entendait le nom. Cunningham l’avait déjà cité.

— Le Dr Coffin ? L’opération Sagittarius ?

— Tout ça finira plus mal qu’on ne le pense, plus mal qu’on ne le pense en vérité. Il y a aussi des choses qu’on cache soigneusement… des morts, par le monde, des centaines de morts absolument inexpliquées, des groupes entiers de gens qui meurent subitement. Comme ça, sur les plages, dans les stades, dans les écoles. On cache la vérité le plus possible, mais je ne sais pas si on y parvient. Ces morts ont un rapport avec ce qui se passe ici… des centaines et des centaines de morts subites, à travers le monde, des morts par dépolarisation. Tout d’un coup plus d’électricité dans l’organisme… pff !… comme ça… pas d’explication… aucune explication… S’ils ne me tuent pas, nous y passerons tous, les uns après les autres. Nous y passerons tous, et vous aussi.

Jennifer frissonna longuement en fixant l’étrange John Smith qui sans pouvoir rien dire racontait tant de choses.


CHAPITRE XIV

Soudain on entendit un bruit de battements et de moteur qui évoqua immédiatement un hélicoptère. L’homme eut l’air épouvanté tout d’un coup.

— Vous entendez ?

— Oui, un hélicoptère.

— Ce sont eux. Ce sont eux. Ils viennent me chercher. Je suis perdu. Ils ne me pardonneront pas de m’être aventuré loin de la base. Ils ne me pardonneront pas.

— Vous êtes sûr que c’est pour vous ?

— Pour qui voulez-vous que ce soit ?

Elle le regarda fixement et se demanda pendant quelques secondes si cet homme avait toute sa raison. Le bruit était intense et très rythmé maintenant. Il augmentait encore d’intensité. L’appareil était à la verticale de Spider House. Il descendait. L’homme s’était levé et était livide ; une sueur froide inondait son visage blême.

— Ils vont me tuer, ils vont me tuer. Écoutez ! Il y a quelques jours que je rôde autour de votre domaine. Je leur ai volé une sphère et l’avais déposée ici alors que je m’étais réfugié dans votre garage… et un papier. Tout ça a disparu, il faut le leur restituer, il le faut. Je ne sais pas ce qui m’a pris, c’est épouvantable, épouvantable.

— Mais pourquoi… pourquoi ?

— Seigneur Dieu ! Vous ne pouvez pas comprendre.

— Vous ne croyez pas que ce serait plus simple de me dire la vérité ? C’est moi qui ai trouvé la sphère et le papier. Je les ai emmenés à Londres, dans un laboratoire. Mais tout a disparu.

Il la regarda avec des yeux hallucinés.

— Disparu ? Disparu ? prononça-t-il comme un automate.

Le bruit devenait encore plus intense et finalement tout cessa brusquement.

— Ils se sont posés dans la cour. Ils se sont posés.

— Je vais les recevoir. Je verrai bien qui ils sont. Je verrai bien si ce sont des êtres en chair et en os et s’ils me donnent ou non des explications sur ce qui se passe ici. Car après tout je suis chez moi, et je voudrais bien commencer à comprendre ce qui se passe chez moi.

Des pas au dehors. Des pas lourds, pesants.

— Cachez-moi ! N’avez-vous pas une cachette sûre ? Une cave ? Un réduit qui ferme à clé ? Oh ! Seigneur…

L’homme faisait peine à voir tant son agitation, sa fébrilité étaient grandes. Quant à Jennifer, finalement, bien qu’elle eût très peur elle aussi, elle n’était pas fâchée de voir encore quelqu’un.

— Il n’y a rien ici où l’on ne puisse vous trouver.

— Pas même une seconde sortie ?

— Si, mais écoutez…

Les pas se séparaient au dehors. Deux hommes au moins s’étaient arrêtés devant l’entrée principale et d’autres commençaient à faire le tour du domaine.

— Je suis pris. Je suis repris. Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible…

Des coups furent frappés. Jennifer eut un mouvement vers la porte. Prêt à défaillir, l’homme l’arrêta par le bras.

— Non, dit-il.

— Ils enfonceront la porte de toute façon.

Elle alla ouvrir. Deux hommes se trouvaient dans l’embrasure ; deux hommes grands, cheveux en brosse, le visage taillé à coups de hache, les yeux vifs. En combinaison d’aviateurs U.S., le drapeau américain cousu au bras droit. Un insigne fait de deux A sur le torse. Bottes.

— Où est-il ? demanda l’un d’eux.

Accent américain très prononcé.

— Entrez, fit Jennifer sans répondre directement.

Elle s’effaça. Les deux officiers pénétrèrent dans la pièce. Smith n’y était plus. Jennifer ne l’avait pas vu détaler mais elle comprenait qu’il n’avait pas eu le courage de les affronter.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle sans trop croire à une réponse.

Ils étaient allés jusqu’au milieu du living où ils se séparèrent. L’un d’eux disparut à droite vers l’office et l’autre monta les escaliers. Elle était un peu interdite. Un coup d’œil dans la cour lui montra l’énorme oiseau noir et rouge frappé des lettres U.S. Air Force et du sigle A.A. Chose curieuse cela évoquait irrésistiblement pour elle Aahinoleeb. Une intuition qui s’imposait à elle, qui s’infiltrait, et qui avait toute l’apparence de la vérité. Une autre force irraisonnée la poussa vers l’appareil vide de tous ses occupants. Elle s’éclipsa, traversa la cour, parvint devant l’engin et grimpa délibérément les marches métalliques pour finalement s’installer sur le siège du pilote. Aux commandes.

Elle appuya sur le bouton qui fit se refermer la porte du cockpit.

Elle s’aperçut alors avec une stupeur extraordinaire qu’elle savait manipuler cet engin. C’était bien là le plus incroyable de toute l’affaire. Elle était aussi terrifiée que si elle avait été en présence de ses apparitions habituelles. Elle se demanda si une force psychique n’avait pas pris possession d’elle. Tout ce qu’elle voyait devant elle lui était familier alors qu’elle n’était jamais montée dans un appareil de cette sorte. Comment expliquer une chose pareille ? Comment expliquer ce qu’elle ressentait ? Elle n’aurait su le dire. De toute façon, quelque chose la poussait, la poussait invinciblement. Elle ne chercha pas à comprendre plus avant. Il se passait des choses trop étranges, trop extraordinaires, pour qu’elle puisse continuer à raisonner logiquement. Une entité la poussait peut-être à vivre cette terrible aventure jusqu’au bout. Elle ne s’écoutait plus. Elle faisait les gestes nécessaires. Gestes qu’elle n’avait jamais faits auparavant. Les grandes pales se mirent à tourner en prenant de la vitesse et le sifflement aigu du réacteur de compensation retentit. Elle s’éleva, lentement d’abord, dans les airs, en soulevant un nuage de poussière de neige ; puis plus rapidement, et elle vit alors les bâtiments de Spider House diminuer sous elle jusqu’à devenir comme des maisons d’enfant. La lande obscure et mauve monta, monta. Il y avait une énorme lune, on y voyait comme en plein jour. Elle vit encore les occupants sortir de chez elle et faire de grands signes. Quelques coups de feu retentirent mais déjà elle virait de l’aile et s’engageait dans la direction sud-sud-ouest.

Quelques instants plus tard, toujours aux commandes du merveilleux appareil, elle survolait l’endroit exact – elle avait aussi un sens de l’orientation très important – où elle avait vu l’île volante…

Sous elle, sous l’hélicoptère, une zone de brouillard cotonneux était amassée, tranchait sur l’étendue neigeuse et semblait battre de son flot la grève d’une île imaginaire. À peine estompé dans la lumière de la lune, plus ou moins ovalaire et irrégulièrement indenté : l’objet agravitationnel qu’elle avait aperçu. Une île volante au-dessus du brouillard de la lande anglaise ! N’écoutant que son courage, elle descendit à la verticale. Elle descendit lentement, lentement, voyant la lande et le rideau de brume monter vers elle. Jennifer se demanda si elle n’était pas dans un état second, car elle refoulait sa peur et ses craintes. Elle ne se reconnaissait plus et d’ailleurs tout simplement elle ne se connaissait plus. Cette curieuse impression d’être dominée par une influence ineffable, d’être un pion sur un échiquier s’imposa avec force à son esprit. Ce qu’elle faisait était évidemment hallucinant, eu égard à l’inconnu qui pesait sur ce coin du pays anglais, et aux forces armées et secrètes qui s’en occupaient et qui certainement ne plaisantaient pas.

Elle pensait bien que la base U.S. était déjà alertée et qu’on était à sa recherche. Elle posa l’hélicoptère en douceur et resta un instant immobile dans le silence le plus complet. Ainsi elle était parvenue sur cette île volante, sur cet objet non identifié qui était un mystère, qui ne pouvait pas logiquement avoir d’existence réelle et qui pourtant était sous ses pieds maintenant. Elle descendit et foula la terre. Pas de neige sur la plateforme ! Elle fit quelques pas. Ramassa une pierre et la laissa tomber. La pesanteur avait l’air d’être la même que partout ailleurs. Elle voyait la masse sombre de l’oiseau de nuit qui l’avait docilement conduite jusque-là. La terre était de la terre, le rocher du rocher, les plantes, celles qu’on voyait dans toute la région, des bruyères, des ajoncs ; l’air était le même, très vif et la lumière argentée de Séléné donnait le même éclairement que partout ailleurs. Simplement, la neige semblait avoir évité cette formation ! Et pourtant on était sur un fragment de lande suspendu ! Du moins c’est ce qu’il lui semblait. Elle avait « atterri » à la périphérie de cet objet inconnu. Mais il était dit qu’elle ne pourrait assouvir sa curiosité jusqu’au bout et que si elle avait pu faire le tour, déjà, quelques jours auparavant de cette chose, ou cru en faire tout le tour, il était dit que jamais elle ne pourrait, ni elle ni personne, en explorer la totalité, et encore moins voir ce qu’il y avait au centre.

Elle commença à se rendre compte de la folie de sa tentative quand la chose anormale commença à se manifester. Elle avança vers ce qu’elle croyait être l’intérieur de l’île volante. Ce n’est que lorsqu’elle regarda machinalement ses pieds, comme l’on fait lorsqu’on marche sur un terrain accidenté, qu’elle s’en aperçut par intermittence. Cela ne se manifesta pas d’emblée de façon continue. C’est en fixant le mouvement alternatif de ses bottes sur la terre parsemée de bruyère que, comme un éclair d’abord, puis plusieurs fois de suite, elle s’avisa que tout n’était peut-être pas aussi simple. C’est ainsi qu’elle eut la conviction qu’il existait peut-être un mécanisme (optique ou autre) de camouflage du lieu dans lequel elle se trouvait. Pendant la première fraction de seconde de la révélation, elle vit entre ses pieds, au lieu de la terre et de la végétation typique, une plaque métallique bleuâtre. Lorsqu’elle voulut regarder plus attentivement, c’est la terre qui réapparut. Elle continua. Cela se reproduisit. Elle aperçut une surface lisse brillante, polie, et d’un bleu électrique. Elle s’arrêta interdite. Elle recommença à marcher sur ce qui était revenu à son aspect premier. Et tout d’un coup, en plusieurs éclairs successifs, une image tendit à se substituer, à s’imposer à la place de l’aspect habituel des moors. Elle était sur une immense plate-forme métallique.

Elle se retourna et vit l’hélicoptère rassurant, qui attendait, au loin. Devant elle s’étendait une plaine de métal luisant. Plate comme la main. S’enfonçant dans des ténèbres vaporeuses. C’était incompréhensible, « analogique », non croyable.

Et pourtant…

Elle revint sur ses pas et lorsqu’elle fut près de l’hélicoptère, elle se trouvait à nouveau, en apparence, sur de la terre couverte de bruyères. Elle évoqua irrésistiblement un camouflage. Un camouflage fantastique dû à des… êtres… ou à des forces… doués de moyens supra-humains.

C’est alors qu’elle entendit un bruit qu’elle connaissait bien. C’était un second hélicoptère. Il fut très vite sur les lieux et, levant la tête, elle put voir la carcasse de l’oiseau de nuit et le cercle de ses grandes pales. Elle avait été certainement repérée et choisit de rester sagement à côté de son appareil volé. Elle n’était encore une fois pas fâchée de voir du monde, de voir ceux qui se cachaient derrière toute cette trame sinistre, ceux qu’il ne fallait pas connaître, en voir beaucoup, en voir beaucoup d’autres.

L’hélicoptère atterrit et les bruyères et toute la végétation furent secouées en grands cercles par le vent des pales.

Les moteurs s’arrêtèrent.

L’odeur de kérosène brûlé se répandit.

Il y eut un silence.

Trois hommes descendirent du grand oiseau sombre.

Trois hommes en tenue de cosmonaute !

Casques sphériques énormes avec une vitre épaisse à hauteur du visage qu’on ne voyait pas. Combinaisons caoutchoutées blanches avec le drapeau américain sur l’épaule droite. Gants. Bottes. Ils tenaient un énorme Smith et Wesson à la main, braqué vers elle. Vers Jennifer.

Ils s’approchèrent lourdement, fantasques et fantastiques. Sans expression. Comme des hommes-robots. Sur leur poitrine, les deux A entrelacés.

Ils l’entouraient maintenant.

Elle ne savait toujours pas à qui elle avait affaire.

Elle regardait terrorisée les gueules des revolvers et les vitres noires des casques. Mais on ne distinguait pas leurs traits.

— Qui… qui êtes-vous ? parvint-elle à balbutier.

Un silence.

— Peu importe, fit une voix métallique diffusée par un haut-parleur minuscule fixé sur le devant des combinaisons. Vous allez nous suivre pendant que l’un de nous va récupérer l’appareil volé. Vous êtes bien Jennifer Brown ?

— Oui.

— Avant de nous suivre, il faut répondre à quelques questions très précises. Il en va de votre vie et peut-être aussi de la nôtre.

— Regardez vers nous, dit un autre et sous aucun prétexte ne regardez ailleurs. Est-ce que vous avez bien compris ?

— Oui… oui… mais ?

— Est-ce que vous avez vu ce qu’il y avait au centre de la plate-forme ? Au centre de l’île volante ? Répondez.

— Au… centre ?

— Oui. Est-ce que d’ici, d’où vous vous trouvez – car nous supposons que vous n’avez pas pu aller bien loin – vous avez aperçu ce qu’il y avait au centre, ou vers le centre de cet objet agravitationnel.

— Non, non, je n’ai rien ru… que les ténèbres.

— Vous êtes-vous rendu compte que c’était une plate-forme métallique ?

— Oui. Si j’avance dans cette direction, le… le camouflage tend à disparaître… par intermittence.

— C’est déjà trop… en avançant dans cette direction… ne regardez pas. Vous n’avez pas vu de formation spéciale ? Rien qui puisse vous étonner ? Vers le centre ? Vers l’intérieur ? Essayez de vous rappeler.

— N… non, je n’ai rien vu, rien qui m’ait frappée, qu’un horizon plat se fondant dans la nuit.

— Affirmez-vous cela ? Acceptez-vous que l’on vous soumette à la narcoanalyse ? Au sérum de vérité ?

Un silence.

Les voix étaient aigrelettes, bizarres, monstrueuses.

— Oui… oui. Mais est-ce si important ?

— Pour vous, oui. Secondairement pour nous et pour tous les autres.

— Mais qu’aurais-je dû voir ? Qu’y-t-il au centre de cette plate-forme ? Et que représente cette île agravitationnelle ?

— Nul ne le sait en vérité. Ce qu’il y a au centre non plus, mais il va de votre première survie que vous ne l’ayez pas vu.

— Ma première survie ?

— Maintenant c’est assez. Suivez-nous et montez.

Elle grimpa les marches métalliques et, tandis que l’un d’eux allait récupérer l’hélicoptère volé, deux hommes s’engouffrèrent à sa suite.

Les deux hélicoptères s’envolèrent lourdement dans le ciel de nuit et de lune au-dessus de ce qu’il ne fallait ni voir ni avoir vu.


CHAPITRE XV

— Comment avez-vous appris à piloter un hélicoptère ? Répondez.

Jennifer réfléchit un bon coup et ne put se départir de l’angoisse terrible qui l’étreignait. Elle pressentait des événements terrifiants auprès desquels ce qu’elle venait de vivre n’était que peu de chose.

— Je… je ne me l’explique pas. J’ai su comment m’y prendre, c’est tout. Cela m’a étonnée moi-même.

— Je vais reprendre la question sous une autre forme. Comment estimez-vous avoir appris à piloter un tel engin ?

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, vous devez bien avoir votre petite idée là-dessus ?

Elle regarda la cellule métallique cubique dans laquelle elle se trouvait. Elle se demanda si oui ou non ce fait l’avait véritablement surprise et si elle avait subconsciemment ou non pensé à une explication.

— Oui, balbutia-t-elle.

— Oui quoi ?

— Je crois bien que j’ai ma petite idée là-dessus.

— Nous insistons sur le fait qu’il n’est pas normal que n’importe qui puisse se mettre aux commandes d’un appareil qu’il ne connaît pas et qu’il puisse le piloter. Êtes-vous d’accord avec nous ?

— Oui.

— Alors ?

— Eh bien… je crois que j’ai pensé, comme il se passe des choses hors du commun dans cette région et jusque dans ma maison, des choses que je ne comprends pas et sur lesquelles je compte bien que vous pourrez me fournir des explications…

— Vous avez pensé ?

— J’ai pensé – et encore une fois cette idée n’a fait que m’effleurer et je n’y ai pas attaché d’importance fondamentale – que mon comportement m’était en quelque sorte « soufflé » de façon parapsychologique par… par les « forces » qui règnent dans ce coin de l’Angleterre, ou encore…

— Ou encore ?

— Mais c’est ahurissant, je ne peux envisager la seconde hypothèse.

— Dites toujours, fit la voix métallique qui l’interrogeait depuis le début sans qu’elle puisse voir à qui elle avait affaire.

— Non, ce n’est pas possible. Je veux bien croire qu’une influence parapsychologique a agi, mais c’est tout.

— Nous vous conseillons d’exprimer la seconde hypothèse.

Un silence.

Elle regarda autour d’elle, horrifiée. Elle était dans un environnement métallique. Elle était au centre d’un cube métallique assez vaste. Les murs étaient nus, lisses et brillants. L’éclairage venait de spots lumineux encastrés au plafond. Elle était assise sur une chaise également métallique. Depuis qu’elle était là, c’était toujours la même voix diffusée par un haut-parleur et elle ne voyait pas ses interlocuteurs. Elle supposait également que parmi les nombreux systèmes de spots dans le plafond étaient dissimulées des caméras d’un circuit intérieur.

— J’ai pensé également à… à une sorte d’entité… d’être psychique… qui se serait glissé en moi et qui aurait agi à ma place… une sorte de parasite…

Un silence.

— Vous avez vraiment pensé cela ?

— Pourquoi pas ?

— En effet.

Un silence.

— Et vous n’avez jamais été caressée par l’idée qu’il y avait peut-être encore une autre hypothèse, une troisième éventualité ? Une troisième explication ? La seule vraie ? La plus terrible ?

— Non, je ne vois pas.

— Bien. Il faut que nous revenions très en détail sur l’accès que vous avez eu à la plate-forme volante.

— Je voudrais bien savoir ce que c’est.

— La question n’est pas là. Nous nous excusons du traitement que nous vous infligeons, mais il est de la plus grande importance que vous répondiez clairement et en toute franchise.

— C’est une question de quoi ?

— De survie… pour vous… pour tout le monde… et pire que ça peut-être encore. Vous avez atterri de façon atrocement imprudente en un site que vous ne connaissez pas et qui est (c’est le moins qu’on puisse dire) absolument anormal. Il s’agit d’un site, d’une plateforme, d’un très haut niveau de danger. Votre inconscience frise la démence. Il faut que nous sachions si vous avez vu ce qu’il y a au centre.

— J’ai déjà répondu à cette question. Qu’aurais-je dû apercevoir ?

— Ce que nous appelons ici, faute de mieux, le Système Central.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une formation, une structure, un système non visible en permanence.

— Vous voulez dire par intermittence ?

— C’est cela, par intermittence.

— Et que se passerait-il si j’avais aperçu une telle chose ?

Un silence.

— Nous serions obligés de vous abattre.

Jennifer regardait avec fixité le décor hallucinant, brillant de façon démoniaque, et plus particulièrement le coin, en haut et à droite, d’où semblait provenir la voix.

Elle avala.

— Pourquoi me prévenir dans ce cas ? Je serai donc tentée de vous mentir.

— Vos indices de crédibilité et de fiabilité sont en augmentation depuis le début. De toute façon, si vous aviez menti et que vous ayez trompé notre perspicacité, nous ne tarderions pas à nous en apercevoir.

— Comment ?

— Par les atroces transformations que vous subiriez.

— Je ne peux vraiment rien savoir d’autre au sujet de ce Système Central ?

— Non.

— Non plus que sur la nature de ce qui se passe ici ? Qui motive votre présence en ces lieux ?

— Non. Pour l’instant, vous vous contenterez d’obéir et d’être neutralisée. Il y a des événements et des faits dont il vaut mieux ne pas s’occuper. Normalement, vous auriez dû subir le même sort que…

— Vous êtes des criminels !

Elle pensait à Cunningham et à Max Calloway. Elle reprit :

— Alors parce que je veux savoir ce qui se passe de fantastique et d’hallucinant, chez moi, on abat certains de mes amis, en toute impunité. On tente de me neutraliser, comme si je n’étais pas libre de mes actes, on ne me donne même pas d’explications, on me retient prisonnière. Comment vous qualifiez-vous vous-même, ainsi que les vôtres ?

— Nous sommes obligés d’étudier ce qui se passe, et de protéger la société. Nous voulons dire l’humanité. Il y a des centaines et des centaines de morts inexplicables à travers le monde, par dépolarisation. Il faut enrayer ce processus.

— Vos méthodes sont vraiment très curieuses. Vais-je rester prisonnière de cette cellule ?

— Non. Dès que nous aurons la preuve que vous n’avez pas vu le Système Central, vous serez libre d’aller et venir dans certains secteurs de la base.

— De la base ?

— Oui.

— Et dans certains secteurs seulement ?

— Oui, sans franchir les enceintes périphériques.

— Donc je suis votre prisonnière ?

— En quelque sorte. Vous pourrez vous rendre utile puisque vous êtes une scientifique vous-même. Nous vous présenterons certains de nos techniciens. N’avez-vous jamais été en rapport avec le Dr Coffin lors de votre séjour à Londres ?

— On m’a déjà posé une question dans ce genre. Non.

— Ce nom ne vous dit rien ?

— Non. Pourquoi ?

— Nous avons ici parmi nous certains de ses anciens collaborateurs. C’est-à-dire la plupart de ceux qui ont participé à une découverte princeps qu’il a faite il y a quelques années. Il se peut que ce qui se passe ici et dans le monde soit en rapport avec son horrible expérimentation. Mais nous n’en sommes pas sûrs. Nous espérons le récupérer très bientôt, (il est actuellement traqué par tous les Services Secrets du monde entier) et l’obliger à… refaire les choses en sens inverse.

— Combien de temps dois-je rester en observation ?

— Vous le saurez bientôt.

Un déclic. Le haut-parleur était coupé.

Jennifer Brown ferma les yeux. Elle revit son arrivée à la base, le survol des bâtiments quadrangulaires et rangés de façon géométrique, l’enceinte faite de miradors et d’un quadruple réseau de fils de fer barbelés électrifiés, l’aérodrome, le parking des bulldozers et autres appareils défonceurs, les antennes surtout, les extraordinaires antennes : paraboloïdes, radars, pylônes, radiotélescopes, etc. Puis l’atterrissage sur le toit d’un vaste bâtiment préfabriqué. Les cosmonautes blancs qui l’avaient prise en charge. L’ascenseur et un couloir très court, métallique, lui aussi, qui l’avait conduite dans cette cellule. Elle n’avait vu personne, comme si elle était pestiférée. Elle attendit pendant un laps de temps qui lui parut démesuré et la soif, la faim tenaillaient son estomac. Il lui sembla vivre l’équivalent de quarante-huit heures dans cet espace de métal clos. Puis elle se sentit faiblir et vit alors un environnement lumineux ultraviolet intense qui l’enveloppait de toutes parts, en même temps qu’elle entendait des crépitements et qu’une odeur d’ozone très particulière frappait ses narines. Elle sombra alors dans une demi-inconscience au cours de laquelle elle vit des ombres blanches s’agiter autour d’elle. Elle se sentit transporté, vit de longs couloirs blanchâtres, des formes blanches également avec des casques sphériques, entendit des mots vagues comme « décontamination systématique ». Puis ce fut l’inconscience totale, le noir absolu.


CHAPITRE XVI

Quand ses sens recommencèrent à enregistrer ce que Bergson a appelé les données immédiates de la conscience, quand elle eut d’abord la perception de son corps chaudement et moelleusement allongé, que son odorat perçut une vague atmosphère d’éther qui planait, que son bras lui transmit l’impression d’une piqûre, qu’elle ressentit les battements de son cœur dans sa poitrine et dans ses tempes, elle ouvrit lentement les yeux. Elle se trouvait dans une chambre blanche de clinique, une chambre petite et immaculée avec des veilleuses allumées en plinthe. Il faisait bon, mais cela sentait l’éther et le chloroforme. Il y avait un flacon de perfusion de 500 cc suspendu à une potence et relié au pli du coude gauche ; l’avant-bras dans une gouttière ; des micros-électrodes sur sa poitrine étaient responsables du bip bip qu’on entendait régulièrement. Les draps étaient blancs. Il faisait doux et chaud. Elle était bien.

Il y avait des meubles succincts : une armoire métallisée blanche, une table avec ses affaires bien rangées dessus. Une télé dans un coin mais dont l’allure épaisse et scientifique faisait penser davantage à un circuit intérieur qu’aux chaînes habituelles. Une table de nuit avec des seringues, des ampoules et divers instruments. En face de son lit la porte, et, de chaque côté, deux baies avec des rideaux légers qui donnaient sur le couloir. Il devait faire nuit car les veilleuses étaient allumées aussi dans le couloir, comme le laissait deviner l’éclairement des rideaux.

C’est alors, mais alors seulement qu’elle prit conscience de l'anomalie. Peu à peu, par la suite, cette impression pénible et surprenante devait s’étayer, se confirmer, s’appuyer sur des présomptions de plus en plus nombreuses qu’elle allait glaner au fur et à mesure de sa vie dans la base, et jusqu’à la terrible explosion finale.

Oui, à dire vrai, c’est à partir de ce moment-là que cela commença…

Elle parvint à se mettre sur son séant. Il y avait un tas de boutons à la tête de son lit et des lumières de toutes les couleurs. Elle aperçut du sparadrap, une boîte de coton et des ciseaux sur la table de nuit. Cela la décida. Jennifer arracha l’aiguille de la perfusion, couda le tuyau, et prit un tampon de coton dans le tambour ouvert. Elle plia son bras et arracha de l’autre main les électrodes de sa poitrine. Le bip bip s’arrêta. Elle prêta l’oreille pour vérifier que cela ne donnait pas l’alarme, attendit quelques instants… Rien.

Rien ne se produisit. L’impression d’anomalie se précisa, s’intensifia. Elle enleva son coton constellé d’étoiles rouge-brun et fixa un peu de sparadrap sur le point de piqûre. Elle se leva et regarda autour d’elle. Elle revêtit ses affaires rapidement et sortit dans le couloir.

Personne.

Un silence relatif pesait en ces lieux et les perspectives métalliques des galeries éclairées par des veilleuses mauves étaient sinistres. Un silence relatif car on percevait avec une certaine netteté, mais très loin, une sorte de halètement mécanique rythmé, régulier, soutenu, puissant. Les machines de la base, probablement.

Elle avança au hasard en prenant à main droite. Très pâle, accablée d’incompréhension, se demandant si elle ne vivait pas un cauchemar qui n’en finissait plus, elle avança sur la moquette feutrée. Les éclairages à ras de sol faisaient glisser des lueurs mauves sur son visage. Nul autre bruit que ce mystérieux halètement, comme si un appareil géant respirait quelque part. Une atmosphère douce et chaude, sentant l’éther, le chloroforme et l’acide phénique, frappait ses narines. Elle devait se trouver dans l’unité de soins de la base car de part et d’autre elle voyait défiler des chambres étroites et vides d’occupants dont les portes étaient ouvertes.

Et soudain, un homme parut sur le seuil de l’une de ces chambres. En pyjama blanc. Elle s’arrêta interdite et le regarda. Il souriait, avait l’air assez jeune, blond, les cheveux sur les yeux, rieur, les prunelles bleues.

— Bonsoir, dit-il.

— Bonsoir.

— Qui êtes-vous ?

— Et vous ?

— Je m’appelle Trelawney, mais ne m’en demandez pas davantage, je ne sais pas où nous sommes, je n’y comprends rien, on me garde ici, je ne dois pas sortir de ma chambre en principe, on me fait des piqûres, je dors, je dors beaucoup, je dors énormément…

Il éclata de rire. Jennifer le regarda avec une certaine inquiétude.

— Vous ne savez pas où nous sommes ? demanda-t-elle.

— Non, et je ne sais pas comment je suis venu ici. Ça doit être un hôpital, j’ai dû avoir un accident. J’étais à Irlington, en Floride, mais ici, je ne sais pas où ça se trouve. Je dois être très malade, mais je sais certaines choses.

— Lesquelles ?

Il s’approcha d’elle avec un large sourire. Il avait des pantoufles bleues. Elle pensa qu’il n’avait pas toute sa raison. Y avait-il des gens qui devenaient fous dans cette base ? Ou bien…

— Eh bien, par exemple, je sais celui qui a quatre visages, qui est vêtu de blanc et qui tient dans ses mains les Vedas, le disque, le plat à aumônes et la cuiller du sacrifice.

Un silence.

Au loin, diffus mais puissant, toujours le halètement.

— Comment dites-vous ?

— Ça vous étonne ? Moi non. Il y a ici celui qui a quatre visages, qui est vêtu de blanc, qui tient à la main les Vedas…

— Les Vedas ?

— Vous ne connaissez pas ? Ni les Oupanichads ?

— Oupanichads ?

— Les recueils, les hymnes…

Il éclata de rire encore.

— Il faut que j’y aille, reprit-il. Que j’y aille.

Il regarda droit devant lui, tourna les talons et rentra dans sa chambre comme un somnambule. Elle l’entendit encore éclater de rire. Elle eut peur de rester plus longtemps seule avec lui et n’insista pas. Elle pressa le pas et franchit toute la longueur de la galerie. Elle traversa ensuite une salle qui lui parut être une tisanerie, puis une infirmerie avec une table d’examens toute simple. De là elle déboucha sur un autre couloir, vide, entièrement métallisé et éclairé par une lumière verdâtre.

Des pas.

Une porte qui s’ouvrit et qui se referma derrière elle. Elle se retourna et d’une pièce située dans une portion du couloir faisant un T avec celui dans lequel elle se trouvait, apparut un homme étrange. Cheveux lisses très noirs, yeux noirs, peau mate. Vêtu d’une veste blanche brillante à col officier.

Elle poussa un léger cri.

— Je vous ai fait peur ?

— Non… non…

— Vous êtes Jennifer Brown je suppose ?

— Oui, mais comment…

— Tout le monde connaît tout le monde ici et surtout les nouveaux venus. Information instantanée. Je me présente : Dr Andhra Rajahbey.

Elle était de plus en plus surprise.

— Mais…

— Vous venez, je suppose, de rencontrer M. Trelawney ?

— Oui.

— Il a perdu la raison à cause de ce qui se passe ici. Il est soigné pour schizophrénie. Je suppose qu’il a prononcé des paroles qui vous ont paru incompréhensibles ? Il se souvient de certaines choses et de ce dont il vous a parlé en particulier. Il ne parle d’ailleurs que de ça. Il a été mon collaborateur pendant quelque temps ici.

— Vous dites qu’il est devenu fou en raison de ce qui se passe ici ?

— Oui. Il se passe effectivement (peut-être en doutez-vous) des choses terrifiantes, apocalyptiques, peut-être pré-terminales…

— Pré-terminales ?

— Bien sûr. Il a dû vous parler des Oupanichads ?

— Oui, quelque chose comme ça.

— Les Oupanichads sont des commentaires des Vedas. Vedas est un mot sanscrit qui signifie science, révélation. Je vous le répète, Trelawney a travaillé avec moi et il lui reste ça dans sa folie. Il le répète à longueur de journée. Il n’est pas dangereux, les Vedas sont les livres sacrés des Hindous écrits en langue sanscrite. Ce sont des recueils de prières, d’hymnes, des formules de consécration, d’expiation, dictés par Brahma aux Richis.

— Il m’a parlé aussi des quatre figures.

— Oui. Il s’agit de Brahma qui est représenté avec quatre figures, vêtu de blanc, tenant entre ses mains les Vedas, le disque, le plat à aumônes et la cuiller du sacrifice. C’est l’âme universelle, le Dieu suprême, créateur du monde, des Dieux et des êtres. C’est moi qui lui en ai parlé.

Elle ouvrait de grands yeux.

Elle comprenait de moins en moins.

— Mais, dit-elle au bout d’un moment, que faites-vous ici ? Dans cette base ultra-scientifique ?

Il eut un sourire énigmatique.

— Ça fait partie des choses que je ne peux encore vous révéler.

— Êtes-vous… heu… un savant… un technicien ?

— Non, pas du tout. Simplement un Brahmane, membre de la caste sacerdotale de l’Hindoustan.

Il sourit.

Elle le regarda avec de plus en plus de stupéfaction.

Rajahbey soutint son regard avec intensité et elle se sentit scrutée jusqu’au fond de l’âme. Il salua et tourna les talons. Elle le suivit longuement des yeux et le regarda s’éloigner avec sa veste brillante et son col officier. Il disparut côté clinique, allant peut-être retrouver Trelawney.

Complètement décontenancée, elle continua et finit par arriver devant une porte vitrée opaque. Elle la poussa et s’aperçut qu’elle s’ouvrait sans difficulté. Alors elle se retrouva dehors et l’impression d’anomalie devint intense. L’air était très vif et de grands bâtiments quadrangulaires « dormaient » de part et d’autre. De hauts lampadaires répandaient des lueurs froides, faisant des cônes de lumière. Côté ouest, une forêt d’antennes gigantesques vivant de leur vie propre, tournant, oscillant, vacillant, cherchant, se fixant, s’agitant. Observant les alentours et le ciel. Mais observant quoi ?

Cette vie larvaire et obscure des instruments hautement scientifiques qu’étaient ces antennes l’impressionnait fortement. Elle fit quelques pas sur la terre couverte de neige sale. Elle était fortement étonnée que ce complexe gigantesque soit passé inaperçu en Angleterre. Que personne ne l’ait signalé, photographié. Elle pensa aux organisations ultra-secrètes dont lui avait parlé Calloway et frissonna. Au loin elle apercevait très nettement les miradors avec leurs projecteurs éteints et la petite lumière du veilleur. Le mystère incommensurable qui pesait sur elle l’accablait de plus en plus et elle ne pouvait réagir. Elle se sentait observée par plusieurs miradors, s’attendant à être inondée par la lumière d’un projecteur. Pourtant il ne se passa rien et l’impression d’anomalie devint tellement intense qu’elle en était obsédante. Elle frissonna encore longuement. C’est alors qu’elle entendit un bruit de moteur, au loin, un moteur qu’on faisait démarrer.

Quelques instants plus tard, une jeep passait lentement devant elle avec quatre soldats U.S. casqués et armés. Une patrouille. Aussi immobile qu’une statue elle vit passer le véhicule sous ses yeux. À peine s’ils firent attention à la jeune femme. Ils continuèrent et disparurent. Le bruit de moteur décrût. Elle ne comprenait plus, elle comprenait de moins en moins. Au lieu d’aller au-devant d’explications rationnelles elle s’enfonçait terriblement dans l’incompréhensible, l’ineffable, l’insurmontable.

Elle fit encore quelques pas et aperçut alors un bâtiment aux fenêtres illuminées.

Elle se dirigea droit vers lui.
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Elle s’approcha de la porte vitrée par où filtrait une douce lumière. C’était le seul bâtiment éclairé, semble-t-il, dans toute la base. Elle hésita et regarda autour d’elle les sombres bâtisses assoupies sur la nature et la fonction desquelles elle était d’une terrible perplexité. Les nuages avaient complètement disparu. Au firmament, dans la draperie de velours bleu, scintillaient des diamants d’une pureté inouïe. Elle reconnut la Grande Ourse et son enjambement céleste, Sirius, l’Étoile Polaire… La lune était basse et rouge à l’horizon et parfaitement ronde, comme une boule de mystère, pourtant si familière…

Au moment où elle s’approchait, on poussa subitement la porte et Rajahbey parut.

Elle s’immobilisa.

Il eut l’air surpris et son regard la pénétra comme une vrille.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-il.

— Mais… je… je croyais que j’étais libre d’aller et venir dans cette base. Je n’ai pas sommeil. Je suis accablée, exténuée par tout le mystère qui nous entoure. Je voudrais enfin savoir.

— Je n’ai pas dit que vous étiez libre d’aller et venir. Je ne pensais pas que la porte de l’infirmerie soit ouverte.

— Elle l’était.

— Il faut revenir à l’infirmerie et ne plus en sortir. Vous allez sûrement au-devant de l’incontrôlable et de l’incommensurable.

— Mais enfin… N’y a-t-il personne dans cette base ?

— Rassurez-vous, il y a quelqu’un. Puissiez-vous hélas avoir dit vrai et qu’il n’y ait personne. Malheureusement… Écoutez… Je vous le dis une seule fois, nous n’avons pas le temps de revenir sur nos paroles et de redire plusieurs fois la même chose. Vous en ferez ce que vous voudrez. Je ne suis personnellement pas un despote et n’ai pas force de loi. Je vous assure que je suis ici pour tout autre chose. Premièrement donc : retournez à l’infirmerie et n’en sortez plus sous aucun prétexte. Deuxièmement : il est interdit, absolument interdit, de pénétrer dans ce bâtiment qui est le bâtiment AA.

Elle resta silencieuse.

— AA comme Aahinoleeb, je suppose, dit-elle.

Ce fut comme si la foudre était tombée aux pieds de Rajahbey. Elle crut que ses yeux s’allumaient dans l’obscurité tellement ils brillaient. Puis il sembla reprendre possession de ses moyens.

— Peut-être, dit-il enfin. Je vous ai prévenue. Bonne nuit.

Il s’en alla sans autre forme de procès et elle regarda à nouveau sa silhouette élégante s’éloigner vers une autre destination. Qui était cet homme étrange ? Que faisait-il la nuit dans cette base, disparaissant là et apparaissant ailleurs ? Y avait-il des moyens de communications souterrains entre les divers bâtiments ? Autant de questions qui, évidemment, pour l’instant, restaient sans réponse. Un bruit de moteur à nouveau et en quelques secondes une jeep, une autre jeep était là avec des hommes en armes.

Le véhicule s’arrêta à quelques pas de Jennifer, moteur tournant au ralenti.

— Que faites-vous là ?

— Je… Je ne peux pas dormir. Je suis sortie de l’infirmerie.

— La porte est toujours fermée. C’est impossible.

— Puisque je suis là.

— Où allez-vous ?

— Nulle part. Je crois que je vais rentrer et rejoindre ma chambre.

— C’est un conseil que nous vous donnons. Sinon nous serons obligés de vous enfermer sous haute surveillance. Rentrez dans votre chambre et n’en sortez plus jusqu’à ce qu’on vous le dise. Inutile d’aller dans cette direction. Par ailleurs, il est rigoureusement interdit de pénétrer dans ce bâtiment.

— Je sais. On me l’a déjà dit.

Sans autre explication, ils démarrèrent en trombe.

L’impression d’anomalie, cette anomalie qui l’avait assaillie subconsciemment à son réveil dans la clinique, était si forte maintenant qu’elle était presque physique. Et il ne s’agissait pas de la prise de conscience de l’étrangeté de sa situation, de l’étrangeté de cette incroyable aventure, de l’étrangeté de cette base ultra-scientifique, mais de tout autre chose, d’autre chose qui venait se greffer en plus et qu’elle ne réalisait pas.

Lorsque le silence fut revenu et qu’elle fut sûre qu’elle était seule, elle s’approcha à nouveau de la porte interdite. Elle eut un œil sur les trois miradors mais mit tout de même la main sur la poignée.

Elle poussa.

La porte s’ouvrit.

Délibérément et n’écoutant que son courage, elle en franchit le seuil. Dedans il faisait chaud et une étrange odeur à la fois alliacée et empyreumatique flottait sans qu’elle sache à quoi l’attribuer. La porte se referma automatiquement. Un couloir s’étendait devant elle, traversant tout le bâtiment et le partageant en deux. De part et d’autre, de nombreuses portes métalliques avec des numéros : AA1… AA2… AA3… AA4… etc.

Elle avança.

Elle n’avait pas peur maintenant.

Elle n’avait plus peur, au point où elle en était.

Peu importait tout ce qui pouvait arriver à partir de cet instant. Peu importait qu’elle fût découverte. Peu lui importait qu’elle enfreigne la loi. Elle parvint devant la première porte marquée AA1. Elle poussa le battant et ouvrit.

Ses yeux s’agrandirent démesurément.

Un amphithéâtre avec quelques personnes !

Du monde, enfin !

La salle était faite de gradins métalliques légèrement arrondis. Cela descendait devant elle, en pente douce. Au fond un écran blanc derrière un pupitre.

Sur les gradins, des hommes et une femme. Devant l’écran, un conférencier. Tous étaient vêtus de combinaisons blanches d’aspect à la fois caoutchouté et soyeux. Toutes les têtes étaient tournées vers elle. Elle prit le parti d’entrer et de descendre les gradins vers celui qui semblait faire un cours ou donner des explications. Dans le plus grand silence, ses bottes seules faisant du bruit sur les marches de métal, elle descendit entre les travées. Tous les yeux la suivaient. Elle avait eu le temps de remarquer que le plafond était muni de fort nombreuses caméras de circuit intérieur. Elle parvint devant celui qui tenait la place du conférencier. Il la regardait sans mot dire avec une certaine curiosité, lui sembla-t-il.

— Excusez-moi, dit-elle, mais je ne pouvais pas dormir. Je n’en peux plus et je voulais voir quelqu’un, parler à quelqu’un, savoir enfin ce qui se passe. J’ai… j’ai une propriété non loin d’ici, je suis donc intéressée au premier chef par tous ces terribles événements. Je…

Elle s’interrompit.

Rajahbey venait encore d’apparaître par les « coulisses », devant l’écran. Il n’avait aucun air de désapprobation. Tout cela n’en finissait plus d’étrangeté. Tout était interdit, mais les portes étaient ouvertes et tout était possible. Tout était interdit, mais il n’y avait ni reproches sérieux ni sanctions.

— C’est Jennifer Brown, dit Rajahbey. Elle a enfreint les ordres. Que faisons-nous ?

— Puisqu’elle est là, il n’y a qu’à l’accepter, prononça l’orateur. Je me présente : Richard Temple, du N.E.S.T. Je suis en quelque sorte responsable de la sécurité générale de ce complexe et de ses environs.

Richard Temple et Rajahbey restaient immobiles. Elle entendit du bruit et se retourna. Les autres descendaient et venaient à sa rencontre les uns après les autres.

Elle reconnut John Smith. Il avait le visage cireux comme d’habitude, épais et luisant. Le regard fuyant, inquiet.

— Vous tombez bien en quelque sorte, dit Richard Temple. Vous allez assister à un spectacle peu commun et en particulier à la « visualisation » d’un étrange objet qui préoccupe tous les astronomes et les astrophysiciens du monde entier : Sagittarius A West ou encore Sgr AW.

Elle les regarda avec un air un peu stupide. Richard Temple eut un léger sourire. Elle était heureuse de rencontrer enfin quelqu’un, mais tout cela était si anormal qu’elle restait sur ses gardes. John Smith s’épongeait le visage et était parvenu devant elle.

— Je vous présente le professeur Roberto Paccini, qui est ici pour nous aider de ses lumières.

Ce dernier lui tendit une main molle et moite. Elle eut l’impression de toucher une limace. L’autre n’osait pas la regarder en face, comme s’il avait honte d’être là, de s’être trouvé chez elle à un certain moment, d’avoir étalé sa peur devant elle, d’être quelqu’un d’autre en réalité, de lui avoir menti. Elle sentait tout cela à la fois. Elle ne dit pas qu’elle le connaissait déjà. Richard Temple le dit pour elle.

— Le professeur Paccini a fait une incursion chez vous. Ses nerfs n’ont pas tenu. J’avoue que, parfois, il y a de quoi et que nous sommes soumis à une rude épreuve.

Le professeur Paccini toussa, se moucha bruyamment et alla se mettre un peu plus loin, à l’écart, où il resta immobile.

Une femme, assez jeune, très belle, arrivait maintenant près d’elle.

— Voici le professeur Carole Mondange, qui est une grande spécialiste française de l’irritante et passionnante question des antennes des insectes, des arthropodes. Elle a été récupérée en France et elle a bien voulu nous suivre toutes affaires cessantes. Elle connaissait la plupart de tous nos autres collaborateurs, sauf Rajahbey et le professeur Roberto Paccini. Il y a aussi des équipes techniques de Houston et de Princeton.

— De Princeton ? demanda Jennifer de plus en plus interloquée. N’est-ce pas là que… un collège prestigieux de savants ?

— Oui, dit Richard Temple. Il y a chez nous vingt-quatre représentants des gnostiques de Princeton. Mais le fer de lance de notre équipe scientifique est constitué par les personnes ici présentes, car elles ont, pour la majorité d’entre elles, tout au moins, une caractéristique commune, celle d’avoir connu le Dr Coffin ; comme Mlle Carole Mondange par exemple qui était son assistante.

Carole Mondange serra la main de Jennifer et il lui sembla qu’elle la regardait avec une intensité disproportionnée avec leur situation. Le comportement de tous ces gens étaient décidément assez peu normal. L’impression d’anomalie s’accentuait encore.

Un homme séduisant et âgé, cheveux blancs, était maintenant devant elle.

Nul ne souriait. Tout le monde était plus ou moins crispé.

— Voici le professeur Meredith Hammerbridge. Cet éminent savant a été retrouvé sous les traits de Koko le clown, dans un cirque international, l'Impérial Circus. Il se faisait appeler Jacques Verdier. Il n’a pas pu survivre sous sa propre identité aux terribles expériences du docteur Coffin qu’il a bien connu et aidé. Il n’a pas survécu à la terrible, à l’horrible découverte de Coffin. Comme la plupart des autres, il avait recommencé, refait le protocole de l’expérience de Michelson, cette fameuse expérience qui n’a jamais réussi, avec le fils de Miller, en Angleterre. C’est pour cette raison qu’il avait intéressé Coffin.

Ils se serrèrent la main. Jennifer se trompait-elle ? Il lui sembla que le professeur Meredith Hammerbridge la regardait avec une certaine dureté, comme si elle était une intruse et qu’elle vienne troubler le déroulement de leurs travaux. Mais elle ne savait pas qu’elle atteignait là le sommet de son erreur personnelle. Elle ne pouvait pas savoir ; en tout cas à ce moment-là. Il y avait encore un homme, au visage assez beau, mais défait, pâle comme un mort. Il se présenta lui-même.

— Docteur Leslie Morgan, dit-il d’une voix affable, de Londres. Je faisais aussi partie de l’équipe de Coffin. J’ai connu Carole Mondange alors qu’elle était beaucoup plus jeune, et Meredith Hammerbridge chez le docteur Coffin. Cela se passait dans l’Utah aux États-Unis, dans une base secrète qui portait le nom de code, d’Aahinoleeb. Nous étions l’équipe qui a participé, sous ses ordres, à cette horrible découverte… qui a failli…

Il s’interrompit.

— Ce que le docteur Leslie Morgan ne vous dit pas, c’est qu’il a surtout connu Valentina et Semyon Davidovitch Kirlian et qu’il a participé également à leurs études sur les ORGONES. C’est aussi pour cette raison que Coffin a fait appel à lui.

Tout cela tournoyait dans la tête de Jennifer. Les antennes des insectes. L’expérience de Michelson qui n’a jamais réussi. Les ORGONES. L’effet Kirlian. Quel était le rapport de tous ces éléments entre eux ? Quel était leur dénominateur commun ? Quel rapport avec ce qui se passait ici ? Avec ce qu’elle avait vu ? Avec l’astronomie ? Avec Sagittarius A West dont Richard Temple avait parlé tout à l’heure ?

Les savants étaient restés groupés à quelques pas de Jennifer et semblaient attendre qu’on leur donne un ordre ; ils discutaient à voix basse entre eux.

— Enfin, continuait Richard Temple, vous connaissez déjà le docteur Andhra Rajahbey, qui est une lumière internationale dans sa spécialité et qui nous est et nous sera d’un grand secours.

Elle regarda Rajahbey qui lui sourit légèrement.

— Comment savez-vous que je connais le docteur Rajahbey ?

— C’est mon métier de savoir.

Il eut l’air embarrassé. Elle n’insista pas.

— Vous m’avez présenté tout le monde et annoncé la spécialité de chacun. Sauf en ce qui concerne le professeur Roberto Paccini.

Le regard de Richard Temple se fit dur et métallique tout d’un coup.

— C’est le seul dont personne ne connaisse la spécialité exacte. Et il n’a pas le droit d’en parler. Très peu sont au courant ici, en fait. C’est, si vous voulez, un secret dans le secret. Ne cherchez jamais à savoir.
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— Maintenant, si vous le voulez bien, dit Richard Temple avec gravité, vous pouvez nous suivre au sous-sol pour y « visualiser » la suite de l’expérience.

— Mais, dit encore Jennifer, je ne comprends pas. Cet endroit était hautement interdit et j’ai transgressé tous les ordres. Or, non seulement vous ne me rejetez pas mais encore vous m’acceptez avec vous.

— Écoutez. Vous n’êtes pas sans avoir remarqué les dizaines de caméras qui criblent le plafond. Nous vivons dans un aquarium ici. Tous nos gestes sont suivis, repérés, répertoriés, analysés. Toutes nos paroles entendues, écoutées. Tout ce qui peut découler de nos faits et gestes et de nos dires, toutes les éventualités qui peuvent résulter de l’ensemble de nos comportements, tous les scénarios possibles sont étudiés en permanence par ordinateur en quelques fractions de seconde seulement. Si les ordinateurs n’ont pas réagi, ou n’ont pas encore réagi à votre intrusion, à votre escapade, à votre balade dans la base, à votre arrivée ici, c’est que tout va bien pour l’avenir, c’est que ça va ne rien changer à notre expérimentation, à nos travaux, à nos plans.

— Et si j’avais été « rejetée » ?

— Si les ordinateurs vous avaient « sortie », vous voulez dire ? Vous le sauriez et on vous aurait récupérée immédiatement. Mais le silence des cerveaux équivaut à une acceptation de votre personne en tant que « corps étranger ». C’est ce qui m’incite à continuer. Venez donc.

Évidemment, ce n’était pas la véritable version.

Il lui adressa un large sourire, et, par les coulisses, ils gagnèrent en silence un grand escalier. Ils parvinrent jusqu’à une pièce très grande et assez stupéfiante. C’était une vaste salle entièrement métallisée avec un éclairage discret. Au centre, sur une colonne de marbre, Jennifer reconnut en tressaillant profondément, la boule mystérieuse qu’elle avait découverte chez elle et qui avait été cause de bien des drames.

— Seigneur ! murmura-t-elle.

— Je comprends, dit Richard Temple. Mais ayez du courage, mademoiselle. Cette boule est une chose bien extraordinaire.

Il alla au pilier de marbre et appuya sur un panneau. Aussitôt des faisceaux laser jaillirent des quatre points cardinaux du plafond, et, très fins, très aigus, se mirent à parcourir la boule selon une très intense trémulation. Et soudain la porte du fond s’ouvrit et Jennifer poussa un cri strident en portant ses poings fermés à ses lèvres.

Trois hommes venaient d’entrer dans la pièce. Le premier était grand, les cheveux légèrement grisonnants sur les tempes, avec des lunettes sans monture ; le deuxième avait des yeux très clairs, les cheveux légèrement ondulés, peignés avec la raie sur le côté, le menton volontaire, le nez droit, offrant une certaine ressemblance avec l’acteur disparu Leslie Howard.

Clifford Cunningham, Max Calloway et Walter le garçon de laboratoire !

Un terrible silence se fit tandis que tout le monde regardait intensément Jennifer Brown. Max Calloway prit une expression de gravité et ne se manifesta pas. Cunningham traversa la salle et vint près de Jennifer.

Elle le regarda avec des yeux horrifiés tandis qu’un léger tremblement affectait ses poings serrés.

— Jenny, dit-il d’une voix grave et douce en lui prenant les mains. Je vous en prie.

Elle pleurait maintenant silencieusement.

Elle l’avait cru mort. Le croyant mort, elle s’était aperçue qu’il représentait beaucoup de choses dans sa vie. Elle avait réagi en scientifique. Elle n’avait pas approfondi. Elle avait l’habitude de toujours refouler ses sentiments, de continuer à vivre, à faire face.

Elle leur en voulait. Que signifiait cette atroce plaisanterie ? Elle continuait à pleurer en le regardant avec des yeux pleins de reproches.

— C’était nécessaire, Jenny.

— Nécessaire ?

— Oui. Croyez-vous qu’il ne m’en a pas coûté ? Qu’il n’en a pas coûté au Pr Calloway ? Ainsi qu’au directeur de New-Scotland Yard ? C’est une histoire de Services Secrets, ne l’oubliez pas, et d’un danger terrible que court l’humanité. Il fallait que le secret soit précieusement gardé. Qu’on mette tout le monde à l’abri. On ne savait pas alors s’il ne s’agissait pas du fait d’une puissance étrangère. Hélas ! il n’en est rien. Et c’est beaucoup plus grave. Même votre conduite vous a été suggérée, de la façon que vous savez. Il ne faut pas nous en vouloir. Maintenant…

— Maintenant…

— Vous êtes des nôtres par la force des choses, Jenny.

Elle n’en pouvait plus. Pour une fois, elle regardait le séduisant visage de Cunningham et constatait qu’il ne persiflait pas.

Calloway s’était approché tandis que les autres assistaient silencieux et respectueux à cette scène.

— Vraiment, mademoiselle Brown, il ne faut pas nous en vouloir. D’ailleurs, c’est presque indépendamment de notre volonté que cela s’est produit. Rappelez-vous, lorsque je vous parlais de certains Services Secrets U.S. qui sont véritablement ultra-secrets. Eh bien, je ne croyais pas si bien dire. Nous sommes entre leurs mains.

— Mais… Que se passe-t-il donc ? Que se passe-t-il ? Je vous en prie, je n’en peux plus.

Jennifer sécha ses larmes et les regarda tous deux avec un léger sourire. Elle parvint à cette chose-là.

— Je suis si heureuse finalement, réussit-elle à dire, que vous soyez en vie tous les deux. Et Walter aussi.

Elle s’approcha de Cunningham et appuya sa tête contre son épaule. Elle n’en pouvait plus d’émotions. Il la pressa légèrement contre lui et caressa ses cheveux.

— Je vous en prie, Jenny. Je vous en prie. Je comprends que vous avez traversé de terribles épreuves. Mais réagissez maintenant. Vous allez assister à de biens étranges manifestations.

Elle rejeta la tête un peu en arrière et il vit danser des étoiles dans ses yeux.

— Je suis si contente, Cliff.

Elle ne comprit pourtant pas l’expression qu’elle vit passer dans son regard. Elle l’attribua à la terrifiante malédiction, au fantastique maléfice qui s’étaient fait jour dans ces lieux tristement privilégiés.

— Je ne veux plus vous quitter, Cliff.

Pendant ce temps-là, Calloway, qui éprouvait une très grande attirance pour la jeune femme, s’était un peu retiré, avec une réelle tristesse dans son regard. Une légère sonnerie retentit et un soldat américain pénétra dans la pièce avec un pli qu’il alla remettre à Richard Temple. Il salua et repartit. Richard Temple prit connaissance du pli et leva les yeux sur le petit groupe de savants.

— Rien de grave ? demanda Meredith Hammerbridge. Je veux dire rien de grave en supplément ?

— Je ne sais pas. On me prévient que le Dr Coffin a été repéré, enlevé et amené jusqu’à la base. Il sera ici d’une minute à l’autre.

Un silence terrible pesa sur l’assemblée. Un silence de glace, comme si la seule évocation de ce nom redoutable les épouvantait.

— Qui est ce Dr Coffin dont on m’a déjà parlé à plusieurs reprises et qui a connu la plupart des savants de la base ? demanda Jennifer.

— Nous ne sommes pas loin de penser, dit Temple, que tout ce qui arrive ici et dans le monde entier est directement en rapport avec ses anciens travaux.

— Mais pourquoi ne pas l’abattre ? Ne pas l’incarcérer, plutôt que de le faire revenir jusqu’ici ?

— Si nous avons « convoqué » l’équipe entière, c’est pour recréer les conditions de travail initiales. C’est pour que Coffin prenne à nouveau la direction des opérations. C’est pour que lui et ses anciens collaborateurs refassent le contraire de ce qu’ils ont fait.

— Quelle est donc sa terrifiante découverte ? Qu’a expérimenté Coffin avec son équipe ?

— Nous y reviendrons tout à l’heure ; pour l’instant, le moment est proche où cette sphère, perdue et retrouvée, va nous communiquer des suppléments d’information.

— Est-ce en rapport avec Coffin ? demanda Jennifer.

— Oui.

— Mais d’où vient-elle ? Quelle est son origine ?

— Pour des raisons qui nous échappent (simplement peut-être parce qu’il avait « craqué »), le Pr Roberto Paccini l’avait enlevée à nos observations. Il était allé une première fois chez vous et l’avait abandonnée là. Il ne voulait pas que l’on continue à l’étudier. Pris de remords et sachant qu’il avait été découvert par les ordinateurs qui n’avaient pas pourtant manifesté son exclusion, il est revenu chez vous. Mais nous avons récupéré la sphère par ailleurs. Vous savez comment. Cette sphère est une sorte de supermicroprocesseur sidéral.

Un silence.

La main de Cunningham serra tendrement celle de Jennifer.

— La sphère va probablement nous donner la suite d’informations qu’elle nous délivre parcimonieusement et irrégulièrement depuis sept mois environ, concernant un grave sujet de préoccupation du monde scientifique. Il existe au centre de notre Galaxie un objet parmi les plus étranges et les plus inexplicables qui soit dans l’Univers. On ne sait pas ce que c’est. Et c’est ce qui intrigue et angoisse au plus haut point le monde des savants et des astrophysiciens. Il s’agit, je vous l’ai déjà dit, d’un objet cosmique appelé Sagittarius A West ou Sgr A W. Il est situé exactement au centre de la Voie lactée.

Le silence était de plus en plus lourd. De plus en plus difficile à supporter.

Les lasers s’étaient mis à fibriller et à trembler d’intense façon, tandis qu’un léger crépitement se faisait entendre. La boule se mit à tourner à grande vitesse ; à tel point qu’on ne voyait plus dans les lumières des lasers qu’une zone floue ayant perdu tout aspect matériel.

Tout le monde était rangé derrière le pilier de marbre et on fixait le côté opposé de la pièce, un endroit entièrement vide.

La lumière baissa dans la salle.

Jennifer, toujours près de Cunningham, regardait de tous ses yeux.

Au bout de la pièce plongée maintenant dans une pénombre douce, des zones floues apparaissaient et disparaissaient comme des brouillards et des fumées. Puis on vit, comme sur un écran panoramique, un ciel étoilé, criblé de myriades et myriades d’astres étincelants. Et ces constellations merveilleuses piquées dans du velours sombre dérivaient lentement.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jennifer.

— Procédé d’holographie à partir de la lecture de la boule qui, je vous le rappelle, est un microprocesseur venu d’ailleurs. Cinéma en relief en quelque sorte.

Telle avait été la réponse de Richard Temple.

Là-bas, sur l’écran à trois dimensions, un objet rouge, une sphère, apparaissait ; d’abord point rutilant lointain puis se rapprochant de plus en plus, elle se transforma en une fantastique et mystérieuse boule de feu, d’un brun rougeâtre, échevelée avec des fumerolles et des flammes rouge cerise qui se tordaient dans tous les sens comme des cheveux de sorcière. Elle s’approchait, s’approchait en montrant des geysers de substances jaunes, des langues de feu cramoisies, éclairant tous les visages d’une couleur sinistre et sanglante. Elle emplit tout l’écran et passa en roulant, monstre sidéral échappé d’on ne sait quelle forge de Vulcain.

— Une géante rouge, dit Richard Temple.

Puis l’image changea et ce fut comme si la « caméra » venue d’ailleurs était posée sur un astre noir, car on voyait en premier plan des rochers nigrescents, étranges, indentés, acérés.

Au-dessus de cet horizon minéral d’un noir de jais était tendue la draperie profonde et pure d’un ciel bleu foncé. Le firmament du centre de la Galaxie était rempli de centaines de lunes.

Des centaines et des centaines d’astres brillaient comme la lune, de toutes dimensions, de celle d’une noix en passant par celle d’une pomme jusqu’à celle de la pleine lune terrestre, les inondant de leur fabuleux éclat.

— Ce sont les paysages célestes du milieu de la Galaxie, du milieu de notre Voie lactée. Je ne sais pas si c’est maintenant que nous découvrirons l’objet qu’il y a exactement au centre mais ce doit être absolument fantastique. C’est le microprocesseur qui décide de la longueur des informations qu’il nous délivre. Nous nous réunissons à heures fixes, mais très souvent en vain. Ce soir nous avons de la chance.

Entre les astres brillants, des nuages, des sortes d’écharpes de brume de couleur s’étiraient, s’effilochaient, roses, verdâtres, phosphorescentes.

À ce moment-là, la porte s’ouvrit et un homme très grand, vêtu d’une blouse blanche, parut dans la pièce. Il contempla un instant le spectacle et vint serrer silencieusement les mains de tout le monde. Cunningham le présenta à Jennifer.

— Le Pr Emmanuel Wright, astrophysicien du Mont Palomar, dit-il. Jennifer Brown.

Le nouveau venu salua d’un sourire.

L’image changea encore et on se trouva sur une planète en plein jour, dont les premiers plans montraient d’étranges coraux rouges et jaunes, une plaine tourmentée faite de lave stratifiée, de pierres énormes qui coulaient, qui se liquéfiaient et d’où sortaient des flammes fumantes. Des sortes de larves blanchâtres et d’aspect nacré, rampaient entre les coraux. Le ciel devait être une fournaise car il était d’un blanc brillant insupportable.

La projection s’interrompit.

La lumière revint.

— Ce n’est pas encore pour cette fois, dit le Pr Wright.

Les uns et les autres avaient l’air déçu et une sorte de consternation morne se lisait sur leurs visages.

— Que cherchez-vous exactement ? Qu’attendez-vous ? demanda Jennifer à Wright.

— Mais rien, en fait, nous nous laissons manipuler, éduquer, informer par cette sphère d’un matériau inconnu, venu d’ailleurs, et qui se révèle être un microprocesseur tellement puissant que nous pourrions travailler pendant des générations et des générations sans pouvoir arriver à en réaliser un milliardième. Il est sur le point de nous faire « visualiser » quelque chose d’absolument fabuleux qui nous inquiète depuis pas mal de temps et qui serait un objet situé au centre même de notre Galaxie, au centre même de la Voie lactée : une sorte d’astre massif au milieu d’une fournaise de soleils. Autour de cet objet sidéral inconnu tournent les 150 milliards d’étoiles de la Voie lactée. Ce centre est situé à 30 mille années-lumière de nous et se dissimule en bordure de la Constellation du Sagittaire. D’où son nom, d’où le nom de cette opération. Au centre, dans un volume de 3 années-lumière, sont concentrées quelque chose comme huit millions de masses solaires. Je vous rappelle que nous sommes nous-mêmes sur la face interne du bras d’Orion, donc périphériques, donc très loin de cet enfer galactique(3). Nous estimons que, d’après les approches successives auxquelles nous fait assister cette sphère, nous allons bientôt voir réellement ce qu’il y a au centre de la Galaxie. Nous estimons aussi, ou plutôt nous sommes sûrs, que cette sphère vient de cette région.

La lumière était rallumée et Jennifer était avide de savoir. Elle sentait que les gens avec qui elle était se trouvaient maintenant plus disposés, plus à même de calmer cette soif de savoir qui la tenaillait.

Le Pr Wright qui perçut tout cela dans le tendre et beau visage de la jeune femme sourit légèrement.

— Vous devez vous poser pas mal de questions, dit-il. Écoutez. Cette sphère nous a été « laissée », c’est-à-dire qu’on l’a trouvée sur la lande non loin de l’île volante, mise là par des êtres que nous ne connaissons pas, mais qui viennent du centre de la Galaxie.

— Mais comment savez-vous tout cela ?

— Eh bien, c’est toujours cette sphère qui nous l’a appris. D’abord par les caractères visibles sur sa surface, caractères mobiles et changeants, qui nous ont révélé leur provenance, c’est-à-dire Sagittarius A West. L’Objet Galactique. Caractères et textes qui nous ont d’abord appris comment modifier certains de nos instruments de physique pour arriver à lire l’intérieur de ce microprocesseur, l’intérieur de cette sphère. Une technique échevelée.

— Mais j’ai vu ces caractères, ces caractères mobiles sur la boule. Je les ai vus avec le Pr Calloway. Qui a pu les lire ?

— Rajahbey. Ces caractères sont du sanscrit.


CHAPITRE XIX

Quelques jours plus tard, Coffin ne s’était pas manifesté, contrairement à toute attente.

Quelques jours plus tard, Jennifer Brown était à nouveau en réunion avec les savants de la base, et, en présence de Cunningham et de Calloway ainsi que de Richard Temple, elle discutait dans le grand laboratoire AA7. Elle avait fait la connaissance de quelques gnostiques de Princeton et du général Fitzgerald Morton, un homme impressionnant. Tout le monde était courtois avec elle et, puisque les scénarios étudiés par les Cerveaux ne lui étaient pas défavorables, elle avait été en quelque sorte réellement adoptée. Comme elle était une scientifique, c’était finalement chose utile. Ce qui se passait à force d’être incompréhensible devenait passionnant pour une chercheuse. Les nouvelles concernant le Dr Coffin se précisaient. On l’avait ramené au camp et son arrivée parmi eux était attendue avec angoisse par les uns, avec curiosité par les autres. Dans ce vaste laboratoire, il y avait quantité d’appareils inconnus et notamment de longs cylindres rouges, comme des cercueils, installés sur des tables de marbre ; il y avait des lasers, d’immenses électro-aimants, des magnétrons, l’aboutissant d’un synchrotron. Les cylindres étaient entourés d’anneaux de verre et d’antennes étranges et biscornues. Jouxtant ce laboratoire dont tous les protocoles d’expérimentation étaient asservis au contrôle suprême des Cerveaux électroniques de la génération « Intelligents », un laboratoire de biologie ou plutôt de génétique.

— Vous comprenez, dit Hammerbridge, je vous rappelle que nous étions, avec Coffin, aux U.S.A. dans une base secrète de l’Utah dont le nom de code était Aahinoleeb. C’est là que nous avons entrepris des travaux portant à la fois sur les manipulations génétiques et sur les champs électriques, magnétiques et électromagnétiques ; ainsi que sur l’effet de ces actions conjuguées sur le vivant. Les résultats furent tellement stupéfiants que nous fûmes coupés immédiatement du reste du monde, Coffin, Carole Mondange, Leslie Morgan et moi-même.

— Quels peuvent être les résultats de toutes ces actions sur l’être vivant ? Ce n’est pas classique.

— Vous n’en avez aucune idée. C’est un vaste champ à peine exploré. D’ailleurs les effets horribles que nous avons obtenus n’ont abouti qu’à la dissolution complète de notre équipe. Nous avons été obligés de partir, certains se sont évadés, comme Coffin, qui n’avait jamais été retrouvé jusqu’à présent.

— Sans entrer dans le détail, dit Leslie Morgan, les manipulations génétiques sur Escheridia Coli ont eu pour résultat la fabrication d’une protéine rendant les A.D.N. humains, qui sont enroulés en spirale comme une bobine d’induction, qui sont doués de propriétés ferromagnétiques, beaucoup moins sensibles aux forces électromagnétiques de structure. Aux ORGONES.

— Si vous voulez, intervint Carole Mondange, l’être humain est double. C’est Kirlian qui l’a montré le premier. Il y a un être électromagnétique, des lignes de force en quelque sorte, sur lequel sont alignés les noyaux de nos cellules et leurs A.D.N., le tout en résonance parfaite et en concordance de phase. Kirlian a montré par ses photos, prises dans des conditions spéciales, l’existence de ces êtres, chez la plante notamment. Ce sont les ORGONES(4).

— Mais… je ne comprends pas… je ne comprends pas…

— Patientez et écoutez bien attentivement la suite, dit Cunningham avec douceur.

— Donc, reprit Hammerbridge, nous avons expérimenté, sous les ordres de Coffin (qui avait un cerveau de génie) les effets sur l’animal, puis sur l’homme, de cette désensibilisation des cellules de l’organisme à l’ORGONE humaine. Cela se traduisit par des effets cliniques désastreux. Puis nous avons soumis ces organismes, ainsi mordancés à des champs électromagnétiques, électriques et magnétiques, de plus en plus puissants et même à des bombardements par neutrons atténués. Nous sommes alors arrivés à séparer l’organisme matériel, la chair, la matière, de l’être électromagnétique qui structure le vivant. Ce fut effroyable. Ce furent des visions d’épouvante.

— Coffin a séparé la matière vivante de l’ORGONE ? C’est ce que vous voulez dire ?

— C’est exactement ça. Il a dissocié la chair humaine du squelette électromagnétique qui la structure sur ses lignes de force. Le résultat a été, d’un côté des êtres monstrueux et hurlant de douleur, qui se sont affaissés et sont devenus de la matière compacte, des êtres plats, ignominieux, des êtres pâteux, sans formes, avec des yeux et des cheveux en pleine masse, puis perdant toute caractéristique, se dédifférenciant, de l’autre, les ORGONES. Cette nappe de matière vivante est morte lentement dans d’atroces souffrances. Les ORGONES ont survécu et ce fut là le plus terrible. Les ORGONES, les êtres électromagnétiques séparés de la matière humaine qu’ils modelaient, qu’ils faisaient grandir pendant leur croissance jusqu’à leurs dimensions, sont restés invisibles, décelables par induction sur certaines longueurs d’ondes, invisisibles mais « vivants »…

— Ce qu’il y a de plus atroce, c’est que ces expériences ont été tentées sur des volontaires humains.

Il y eut un silence.

Comment pouvait-on envisager des choses pareilles ? Comment pouvait-on dire des choses pareilles ? Avoir tenté une telle abominable expérimentation ? Avoir financé et soutenu une telle équipe ? Jennifer en frissonnait d’horreur.

— La matière de l’homme a été séparée de l’ORGONE, et les ORGONES sont restés ? C’est bien ce que vous avez dit ? Que sont-ils devenus alors ?

— Ces êtres ondulatoires, ces êtres-ondes, refermés sur eux-mêmes, sont ici, autour de nous qui les évoquons.

Il y eut un long silence, puis :

— Il y a actuellement tellement de choses que je ne comprends pas, reprit Jennifer. Pourquoi par exemple l’expérience de Michelson ? Pourquoi les antennes des insectes ? Pourquoi ces phénomènes d’astrophysique dû à la sphère cosmique ? Pourquoi l’île volante ? Pourquoi tous les phénomènes que j’ai observés, les monstres dans ma maison ? Quels rapports entre tous ces faits ?

— Ce n’est pas facile… ce n’est pas facile à raconter, reprit Leslie Morgan. En faisant cette horrible expérience, Coffin a touché à l’Arbre de Vie. Par un processus absolument inconnu, en séparant les ORGONES du corps matériel, Coffin a court-circuité l’évolution. Cela, nous ne le savons que depuis peu. Pourquoi l’expérience de Michelson ? Pourquoi les antennes des insectes ? Pourquoi Rajahbey qui, en plus de la tâche de traduire du sanscrit, est un brahmane et nous aide d’une autre façon ? Eh bien, parce que les ORGONES, les structures électromagnétiques qui sont nous, les ondes hertziennes, les phénomènes parapsychologiques qui sont la façon de se manifester à nous des ORGONES, sont des phénomènes propres à la cinquième dimension. L’expérience de Michelson n’a jamais réussi parce que la lumière, qui est une onde électromagnétique, se propage dans la cinquième dimension et non pas dans l’éther, milieu hypothétique des physiciens de l’époque. Il n’y avait que ce mot à changer, et à remplacer par cinquième dimension. Mais nul ne l’a fait. Pas même Einstein. Nul n’a songé à le faire. Il a fallu attendre Coffin. La cinquième dimension est immuable. Elle n’est pas mesurable. Elle existe de tout temps, elle n’a jamais eu de commencement et n’aura jamais de fin. Le monde créé est un « bourgeonnement » faisant irruption dans notre continuum et qui reviendra dans la cinquième dimension à la fin des temps. Les antennes des insectes « voient » dans la cinquième dimension ; la parapsychologie et tous les phénomènes de hantise ou de médiumnité ont lieu par l’intermédiaire de la cinquième dimension. Il y a des choses que nous ne pouvons expliquer plus avant cependant.

— Comment savez-vous tout cela, encore une fois ?

— Eh bien, toujours la sphère, dit Calloway à son tour.

— Écoutez, intervint Carole Mondange. Les Galaxies, notre Galaxie, c’est-à-dire la Voie lactée, se créent à partir d’un noyau central, encore appelé Objet Galactique. En ce qui nous concerne, il s’agit de Sagittarius A West ou Sgr A W qui est une fournaise créatrice d’étoiles. C’est dans ce Centre galactique que vivent les ORGONES. Ils appartiennent à la cinquième dimension ; ils vont créer la vie sur les planètes habitables, et, après s’en être enrichi, après avoir évolué, après de nombreux passages, dans de nombreuses planètes, ils retournent tous, finalement, vers ce point oméga, qu’est le Centre de la Galaxie. Ainsi le Centre de la Galaxie devient de plus en plus intelligent. Le problème de l’intelligence des galaxies est à l’ordre du jour en ce moment, notamment chez les gnostiques de Princeton, comme James Lovelock par exemple(5). L’Univers est un seul être, un être vivant, et il a une Conscience. L’étoffe de l’Univers est mentale. Le Cosmos n’est qu’une immense pensée. Il y a de la Conscience partout. L’Univers se présente comme un ensemble de champs de conscience en communication les uns avec les autres(6). Cela défie nos pauvres concepts actuels et temporels.

— Coffin a touché à ce mécanisme, enchaîna Hammerbridge. Résultat : ces phénomènes monstrueux auxquels vous avez assisté et nous également. Ce sont des manifestations paranormales et psychiques dues aux ORGONES qui essayent de se mettre en rapport avec nous. Visions hallucinantes. Êtres de cauchemar. Mains géantes. Phosphorescences. Flammes, etc. Tout ce qui vous a tracassé. Résultat : cette étrange plateforme à l’orée de la lande de Dartmoor. C’est une matérialisation de Sagittarius A West. C’est là la tête de pont, le court-circuit avec la cinquième dimension. C’est de là que vient la sphère qui nous donne ces images, ses instructions, ses informations. C’est à ce niveau qu’est apparu le terrible Système Central que nul ne peut voir sans être contaminé par des ondes de densité.

— Des ondes de densité ?

— Ne nous demandez ni ce qu’est ce Système Central, ni ce que sont ces ondes de densité. Ceux qui ont vu cette formation semblable à une forêt d’antennes, ou à un réseau, sont devenus fous et contaminaient les autres. Nous avons dû les abattre. Résultat enfin, incompréhensible lui aussi et qui est une action échappant à la volonté des ORGONES : des centaines et des centaines de morts par toute la Terre, par dépolarisation, par contiguïté avec la cinquième dimension, nous ne savons pas. Voilà, voilà ce que nous pouvons dire sans tellement comprendre. Nous suivons les instructions de la sphère. Elles nous sont délivrées de façon très irrégulière depuis sept mois environ. Nous pensons que les êtres électromagnétiques de Sagittarius A West, les Sagittariens, vont de la sorte nous indiquer ce qu’il faut faire pour rétablir l’ordre des choses. C’est sur leurs suggestions, recueillies aussi télépathiquement par Rajahbey, que nous sommes ici, que l’équipe de Coffin est reconstituée, que Coffin est entre nos mains à l’heure actuelle.

— Rétablir l’ordre des choses ? murmura Jennifer songeuse.


CHAPITRE XX

Le lendemain, la même réunion eut lieu au même endroit. La sphère n’avait pas montré d’images supplémentaires et semblait remettre la délivrance d’informations à plus tard. Mais les délais étaient extrêmement variables. De plusieurs heures à plusieurs jours. Il n’y avait qu’à attendre. La Maison-Blanche et Houston intervenaient parfois sur une fréquence spéciale et ultra-secrète pour savoir où en étaient les travaux. Ce fut en fin de cet après-midi, en fin de cette journée mémorable et alors qu’ils se trouvaient tous dans une salle attenante à celle de l’amphithéâtre, que le général Fitzgerald Morton fit son entrée, suivi de trois officiers supérieurs et de cinq gnostiques de Princeton. Il salua tout le monde et vint s’entretenir avec Richard Temple. Il présenta ses officiers et les cinq savants de Princeton, mathématiciens, astrophysiciens, microanalystes, biologistes, etc. à Jennifer. On s’entretint par petits groupes et à voix basse. La porte de la salle était grande ouverte et on voyait une partie de la base qui sombrait dans un crépuscule grisâtre de mauvais aloi. Il se préparait quelque chose. Tout le monde murmurait le nom de Coffin sans oser élever la voix. On savait qu’il avait été récupéré et qu’il se trouvait à l’intérieur de ces murs. Jennifer était près de Cunningham qui avait toujours un drôle de regard.

Un regard qu’elle ne comprenait pas.

Et soudain le général Fitzgerald Morton s’avança au milieu de la grande salle.

— Attention, dit-il. Le moment est venu de rencontrer celui pour qui toute cette opération a été montée, celui qui tient peut-être entre ses mains le sort de l’humanité tout entière ; car, et d’après ce que nous avons appris des Sagittariens, si on n’arrête pas le processus, l’hémorragie électromagnétique va continuer, de la cinquième dimension dans notre espace-temps, et Dieu sait quels troubles vont être engendrés. Quelque chose comme une guerre des ondes, quelque chose comme l’arrêt de toute propagation électrique et électromagnétique, l’arrêt de tout phénomène électrique, l’arrêt de toute polarisation électrique des tissus vivants, dont la mort pour tous les organismes animaux. Ce qui est déjà largement commencé. Seule une restitutio ad integrum peut tout sauver. Les Sagittariens sont impuissants à stopper ce court-circuit sidéral que rien n’avait prévu.

— En résumé ? demanda Jennifer.

— En résumé, ils veulent que Coffin, dont le cerveau est assez développé, assez évolué pour recevoir leurs instructions, opère cette restitution. Seul Coffin peut leur servir d’intermédiaire. Seul Coffin peut faire l’expérience à l’envers.

— L’expérience à l’envers ?

— Trouver des corps pour y restituer les ORGONES perdus. Du même coup, le court-circuit sera interrompu. Par quel processus, nous ne pouvons le comprendre.

On entendit des pas au-dehors. Tous les regards se tournèrent vers la porte.

C’est alors que dans la lumière des grands lampadaires qui venaient de s’éclairer, on vit, à l’extérieur, ce spectacle étrange de deux soldats U.S. passer, tenant chacun par un bras un homme habillé de noir, manteau noir col relevé, chapeau noir ; semblant plutôt traîné de force, ou en état d’ébriété ou encore ayant subi de mauvais traitements.

Un silence terrible tomba sur l’assemblée.

Ils crurent pendant un moment qu’on allait le leur amener directement, mais ils durent déchanter ; on fit entrer Coffin dans la pièce voisine.

Puis, la porte de communication s’ouvrit et un soldat parut, pénétra dans la pièce où ils se trouvaient. Il salua.

— Le docteur Coffin est là, dit-il.

— Dans quel état ? demanda le général Fitzgerald Morton.

— Ça va.

— Parfait. Nous n’avons plus besoin de vous. Vous pouvez aller.

Le soldat salua encore et sortit. On vit dans la cour qu’il était rejoint par l’autre. Tout le monde maintenant regardait la porte entrouverte.

Coffin était là.

Juste à quelques mètres d’eux.

Ils allaient être mis en sa présence. Coffin le responsable, le savant fou, le monstre. Coffin récupéré et peut-être maltraité ou drogué.

Personne ne bougeait, tous gardaient une immobilité de statue.

C’était hallucinant.

Le général Morton regarda interrogativement chacun des acteurs de cette scène, l’un après l’autre.

Mais personne ne bougeait et ne semblait répondre à son appel muet.

Personne ne voulait aller au-devant de Coffin. Le regard de Morton se posa sur Jennifer et elle tressaillit. Elle se tourna vers Cunningham qui la regardait anxieusement.

Il lui sourit.

Elle pensa que c’était de son devoir de se dévouer. Pressentant cependant qu’elle était au sommet de l’anomalie qui l’avait frappée, elle traversa la salle sous le regard de tous, un peu comme un automate. Elle arriva sur le seuil, une sueur froide couvrait déjà son visage.

Elle hésita. Se retourna et vit que tout le monde avait les yeux braqués sur elle.

Alors, ne voulant pas se dérober, elle entra délibérément. Dans la salle un homme était assis dans le fauteuil d’un bureau, lui tournant le dos.

Elle s’en approcha.

L’homme était assis, immobile, comme s’il était mort. Elle voyait son dos, le col relevé de son pardessus, son chapeau de feutre noir. Ses bras étaient posés devant lui sur le bureau et ses mains étaient gantées de noir.

Que se passait-il ?

Que signifiait tout ceci ?

Pourquoi s’était-on arrangé pour que ce fût elle qui aille au-devant de Coffin ?

Était-il dangereux ?

Elle était juste derrière lui. Il ne bougeait toujours pas.

— Docteur Coffin ! dit-elle d’une voix mal assurée.

Il ne répondit pas.

Son immobilité était effrayante. Était-il réellement mort ?

Était-il sous hypnose ?

Était-il traité ? Déconnecté ?

— Docteur Coffin ! dit-elle d’une voix plus forte. Vous m’entendez ?

Elle posa sa main sur son épaule et eut une impression extrêmement désagréable. Elle frissonna légèrement, appuya un peu plus fort. Il ne bougea même pas et ne tressaillit pas le moins du monde, mais sous l’impulsion de la main de Jennifer le fauteuil du bureau tourna sur lui-même lentement, découvrant Coffin progressivement.

Elle le lâcha brusquement comme si un fer rouge l’avait brûlée.

Alors, les yeux hors de la tête, elle vit.

Elle vit QUI était Coffin. Comme si elle avait reçu une commotion électrique, elle porta ses deux poings fermés à ses lèvres et poussa un hurlement strident d’épouvante.

Bouleversée, incapable de comprendre, de raisonner, elle revint chancelante dans l’autre pièce et elle resta là, debout, éperdue, prête à se trouver mal, ayant encore dans ses yeux la terrible vision.

Cunningham vint près d’elle et lui prit doucement le bras, lui murmura de douces paroles.

Elle le regarda avec fureur tout d’un coup.

Elle ne comprenait pas, elle ne comprenait plus du tout. Ce qu’elle avait vu l’avait comme électrocutée, mais ce qui se dressait devant elle c’était maintenant et surtout le spectre de l’incompréhension et de la démence.

Le général Morton s’approcha et darda ses yeux gris d’acier dans les siens.

Elle se ressaisit.

C’était trop. Tout cela ne voulait plus rien dire.

— Alors ? demanda-t-il.

— Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie inutile et stupide ? Voulez-vous m’expliquer à la fin ?

Elle ne se contenait plus.

— Vous avez vu Coffin ?

— Voulez-vous me dire ce qui se cache derrière cette minable affaire de mannequin ? Oui, j’ai vu Coffin. Coffin est un mannequin. Je vous somme de me donner des explications. Je vous somme de…

— Attendez un instant, dit Morton. Vous dites que Coffin est un mannequin ?

— Oui. Et voulez-vous me dire pourquoi ?

— Vous ne comprenez vraiment pas ?

— Non. Où est Coffin ?

Un silence.

— Coffin est ici même. Il vient d’entrer dans cette salle.

— C’est un homme invisible ? Il s’est en plus rendu invisible ?

— Non. Pas invisible. Vous ne l’avez pas reconnu ?

C’est alors qu’elle regarda autour d’elle avec effarement. Elle commençait sérieusement à avoir peur. À se demander si elle n’allait pas être un sujet d’expérience psychique, à la fin.

— Vous voulez dire que Coffin est dans cette pièce ? demanda-t-elle dans un souffle.

— En doutez-vous ?

Elle regarda Cunningham avec stupeur. Puis Calloway, puis les autres. Tous avaient les yeux sur elle d’une manière fixe, comme s’ils étaient eux-mêmes des mannequins.

— Qui ? demanda-t-elle. Qui ? Hammerbridge ?

— Non.

— Leslie Morgan ?

— Vous n’y êtes pas.

— Richard Temple ?

— Allons, allons ! Personne des Services de Sécurité, je vous assure. Vous faites fausse route.

Elle respira. Cunningham qu’elle avait soupçonné lui adressa un triste sourire.

— Calloway ?

— Non.

— Un des officiers de la base ?

— Non plus.

— Un des gnostiques de Princeton alors ?

La réponse tarda. Tout tournait autour d’elle.

— Non. Aucun des gnostiques de Princeton, et, je vous le répète, personne des Services de Sécurité.

— Alors ? Rajahbey ? Le professeur Roberto Paccini ?

— Non plus.

Ses yeux s’agrandirent démesurément.

— Vous ? Vous, le général commandant de la base ?

— Non, non, je vous en prie.

Elle secoua la tête avec accablement et désespoir.

— Il n’y a plus personne. Il n’y a plus personne.

— Si. Il y a encore quelqu’un.

— Mais qui ? Qui ? Qui est Coffin ?

— Vous n’avez pas deviné ? Vous n’avez pas compris ?

— Non, de grâce ! Je vous en supplie. Il n’y a plus personne… Qui reste-t-il ?

— Quelqu’un que vous n’avez pas nommé.

— Quelqu’un ?

— Oui.

— Qui ?

— Vous.

Elle se sentit emportée à la dérive par un torrent glacé.

— Vous qui avez perdu la mémoire. Vous êtes le docteur Coffin. Nous avons tout fait pour vous produire un choc psychique, mais ça n’a pas marché. Vous, Jennifer Brown, vous êtes le docteur Coffin. Et vous seule pouvez vous sauver, nous sauver, sauver l’humanité tout entière. La chose est d’une extrême gravité. Vous êtes réellement le docteur Coffin et vous avez été un savant de génie. Vos collaborateurs, tous, ici présents, peuvent en témoigner. Ils avaient des instructions pour agir envers vous comme ils ont agi, c’est-à-dire ne pas vous reconnaître. Il fallait tenter un choc psychique car, à la suite des travaux que vous avez réalisés, d’une intensité extrême, vous avez fait une telle dépression que vous êtes devenue amnésique. Le mannequin dans la pièce à côté, qui est à votre effigie, devait tenter le même choc sur vous. Rien n’a réussi, même pas la mort simulée et la réapparition de vos amis Cunningham et Calloway. Et pourtant, sans vous nous ne pouvons rien. Les Sagittariens sont formels. Il faut que vous vous rappeliez qui vous êtes et ce que vous avez fait.

Elle était éperdue, épouvantée, bouleversée. Elle ne comprenait plus rien à ce qui arrivait. Elle savait plus ou moins qu’elle était privée de son passé. Oui, cela elle le savait. Mais il lui était resté suffisamment de savoir pour avoir subi avec succès des équivalences et être enseignante.

Cunningham s’approcha ; elle se raccrocha à lui comme à une bouée de sauvetage.

— Cliff, dit-elle, dites-moi la vérité.

Il hocha la tête :

— Vous êtes bien le docteur Coffin. Je l’ai su quand vous avez parlé de la sphère et du mot Aahinoleeb. J’ai fait soudain l’atroce rapprochement. Vous êtes le docteur Laetitia Coffin et c’est bien vous qui êtes la cause de tout cela. C’est bien vous qui, avec toute votre équipe, il y a six ans, aux États-Unis, dans l’Utah, dans la base Aahinoleeb, avez séparé les ORGONES des corps matériels de douze condamnés à mort volontaires. C’est bien vous, tout cela. Sans le savoir (et comment auriez-vous pu le savoir à l’avance) vous avez ainsi établi un contact avec Sagittarius A West, l’objet du centre de la Galaxie, l’objet central, le point où se retrouvent, où convergent les ORGONES. Ayant perdu la mémoire, vous avez réussi à vous évader de l’asile psychiatrique où vous étiez enfermée sous haute surveillance, à la suite du démantèlement de votre équipe. Depuis six ans on avait perdu votre trace. Cela arrive parfois. Ce n’est que parce que les êtres, les ORGONES, que vous aviez créés ou plutôt libérés, vous avaient retrouvée ici même, dans cette partie de la lande anglaise (et c’est là l’explication de tous les phénomènes psychiques qui vous ont hantée), c’est pour cela que nous avons été alertés, et que nous avons compris qui vous étiez exactement. Les Sagittariens, dont l’irruption progressive sur Terre va détruire toute vie, veulent agir, et agir vite. Mais il faut que vous rentriez en possession de votre identité, votre véritable identité. Voilà pourquoi vous avez piloté un hélicoptère. Coffin avait son brevet. Est-ce que quelque chose vous revient ?

Elle secoua la tête négativement, avec désespoir. Non, non. Rien ne lui revenait. Elle ne pouvait pas. Elle ne savait pas. Non. Elle n’était pas Coffin. Non, ces gens-là lui mentaient. Que lui voulaient-ils au juste ? Pourquoi tout cela ? Pourquoi ?

Elle les regardait tour à tour comme si elle était au milieu d’un musée de cire, un musée des horreurs.

— On ne peut quand même pas tenter sur elle un électrochoc.

Elle regarda Roberto Paccini qui la fixait presque méchamment. Et lui, lui, qui était-il ? Quelle était sa véritable spécialité qu’on avait tenue secrète jusqu’à ce moment ? Finalement Rajahbey s’avança vers elle, les yeux brillants. Étrangement brillants, comme des saphirs.

— Laissez-nous, dit-il. Je vais essayer. Je pense pouvoir y arriver.

Elle ne voyait plus que ses yeux dont l’intensité devenait extrême. Ses yeux terribles qui balayaient son âme comme un pinceau cathodique. Elle devina des ombres tout autour qui quittaient la salle furtivement. Des ombres grises.

Les yeux de Rajahbey flamboyaient, étaient deux étoiles d’un éclat insoutenable qui la transperçaient jusqu’au plus profond d’elle-même. Tout s’estompait autour de ces feux éclatants.

En même temps, tout devenait grisâtre.

Elle était dans un espace gris qui se mit lentement à tourner sur lui-même ; lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Un espace gris tournoyant, vertigineux, avec deux soleils au centre.

— Vous êtes Laetitia Coffin, dit une voix qui se répercutait comme un écho. Vous êtes Laetitia Coffin.

Il y eut un éclair fulgurant et elle bascula dans on ne sait quel abîme.


CHAPITRE XXI

Rajahbey avait réussi là où tout le monde avait échoué. Le brahmane avait réalisé l’impossible chose et avait, grâce à son pouvoir supra-normal, procuré le choc nécessaire à Jennifer Brown pour qu’elle redevienne Laetitia Coffin. Et elle était redevenue Laetitia Coffin. Mais ça n’avait pas été sans mal, et lorsque son abominable passé avait surgi à ses yeux, à son esprit, lorsque tout ce qu’elle avait fait, réalisé, entrepris, expérimenté, étudié, s’était à nouveau matérialisé, lorsque ses connections cérébrales avaient été rétablies, sa première impression avait été l’horreur. Les deux premières semaines de sa reprise de mémoire avaient été terribles et il avait fallu la soigner dans l’unité médicale de base. Après trois ou quatre jours de subcoma, on avait craint pour sa raison et redouté qu’elle ne sombre définitivement dans la folie. Puis la guérison définitive s’était imposée progressivement et lentement, on avait patienté, on avait été véritablement à ses petits soins ; on avait été d’abord angoissé, puis épouvanté de ses réactions. Cunningham était resté à son chevet 24 heures sur 24 mais le sentiment qu’il avait pour elle, s’était peu à peu effacé, celui qu’il avait pour elle alors qu’il ne savait pas qui elle était exactement. Puis on avait espéré.

Pendant ce temps dans le monde, que ce soit à Boston, à Berlin, à Bonn, à Madrid, à Paris, à Pékin, à Londres, ou dans les îles Kerguelen, des centaines de morts par dépolarisation avaient lieu. Des centaines de morts subites et qu’on tentait d’expliquer par des termes médicaux la plupart du temps inadéquats et qui trompaient le public : pneumonie atypique, proximité de base ou de centrale nucléaire, intoxication par l’huile, les conserves, l’eau ; maladie de Rosenbarth, maladie de Niven-Kranz-Bield, etc. etc. Et cela s’étendait… Séoul… Montréal… Vienne… Moscou… Rio… les Aléoutiennes…

Les gens s’affaissaient tout d’un coup, sans un cri, sans un geste, sans comprendre, littéralement sidérés. Parfois, par groupes entiers. Et cela frappait n’importe qui, n’importe quand, n’importe où. Une terreur presque incommensurable commençait à atteindre les populations et on se méfiait les uns des autres. On se terrait. On thésaurisait. On stockait. On n’osait plus sortir. La crainte se lisait dans tous les yeux et si l’on vaquait tout de même automatiquement à des occupations vitales habituelles, toute joie avait disparu. Comme si ce n’était pas suffisant avant que la dépolarisation ne survienne, la vie sexuelle fut décuplée. Guetté par la mort invisible qui frappait au hasard, qui pouvait fondre à n’importe quel moment, sans sommation et sans explication, on se rua sur le plaisir. C’était un spectacle désastreux. Dès qu’il y a un cataclysme naturel avec possibilité de mort imminente, l’être humain brûle toutes ses cartouches à la fois et la lâcheté et les instincts les plus bestiaux, habituellement refoulés et refrénés, sont libérés de façon explosive. Pillages, meurtres, assassinats, vols, viols, tous les barrages menaçaient d’être rompus à la fois. Et la mort par dépolarisation frappait et frappait encore.

Laetitia Coffin se remit au travail. On la retrouva un jour en train de résoudre des « équations d’ondes », les fameuses équations de Schrödinger qu’elle avait développées de façon analytique et synthétique jusqu’à en faire une nouvelle branche des mathématiques et de la physique.

Alors on commença à espérer sérieusement. Le Dr Coffin était redevenue elle-même, c’est-à-dire ce qu’elle était auparavant, mais elle se rappelait son état second, un état normal, plus humain. Elle avait été deux personnes successivement, un savant fou, un génie, mais aussi une femme normale, d’une intelligence d’un niveau inférieur peut-être, mais douée de sentiments humains, bonté, bienveillance, tolérance, modestie, humanité. Elle comparait malgré elle. En ce qui concernait Cunningham, elle avait été suffoquée de voir qu’elle était amoureuse de lui. Elle avait alors refoulé ce sentiment, mais il brûlait à l’intérieur d’elle-même. Il brûlait comme un feu sous la cendre. Il fallait reprendre ses anciens travaux et cela lui répugnait. Ce que voulaient les Sagittariens, les êtres électromagnétiques du centre de la Galaxie, c’était que les ORGONES libérés réintègrent des corps humains. Et tout cesserait : tous ces phénomènes que, il fallait le dire, on ne comprenait pas très bien, cette tête de pont entre la Terre et Saggitarius A West, cette dépolarisation qui tuait. C’était aussi simple et aussi inexplicable que cela, aussi simple et aussi formel, aussi simple et aussi désespérément loin de toute compréhension terrienne. Tout le monde se remit au travail. Tous ceux de son ancienne équipe et qu’elle reconnaissait maintenant chaleureusement. Hammerbridge, Leslie Morgan, Carole Mondange et tous les autres, mathématiciens, physiciens, informaticiens.

Il fallut faire des calculs d’une très haute technicité et le concours des cerveaux électroniques de la génération « Intelligents » fut extrêmement précieux. C’est d’ailleurs à ce sujet très précis que l’extraordinaire rôle, la spécialité du Pr Roberto Paccini furent mis à jour dans toute leur efficacité mais aussi dans toute leur hideur.

Il fallut fabriquer des appareils d’avant-garde (mais la technique spatiale des savants de Houston fut à la hauteur) et visualiser les ORGONES que Coffin avait libérés auparavant. Ils occupaient un secteur spatial très réel. En l’absence de support matériel, ils s’étaient un peu repliés sur eux-mêmes. Ovoïdes et tourbillonnants quoique gardant une certaine forme humaine. Il fallut les visualiser, les détecter dans l’espace autour de la base où ils rôdaient comme des âmes perdues. Autour de la présence ineffable de Coffin. Il fallut les trouver par induction, à l’aide d’antennes extrêmement compliquées à la fabrication desquelles Carole Mondange donna tout son art et tout son savoir. Il fallut calculer leur équation d’onde en chaque point de l’espace où ils existaient. Il fallut encore une fois que les cerveaux électroniques « Intelligents » pensent réellement l’infinité de problèmes qu’ils suscitaient.

Tous ces travaux, physiques, électroniques, mathématiques, furent menés à bien grâce au génie extraordinaire de Laetitia Coffin et aux rouages extrêmement bien montés et précis de l’ensemble de son équipe. Il fallut à plusieurs reprises l’intervention du Pr Roberto Paccini au niveau des cerveaux électroniques de la base. Sans lui, ils n’auraient pas continué. Sans lui, beaucoup de choses n’auraient pu exister. Les expériences furent réalisées grâce à Laetitia Coffin sous les conseils et les suggestions des Sagittariens, recueillis par la sphère-microprocesseur, parfois aussi, par Rajahbey.

Les Sagittariens continuèrent à faire défiler des images en relief du centre de la Voie lactée et les astrophysiciens allèrent d’ahurissement en ahurissement surtout lorsqu’on « visualisa » finalement l’Objet Central. En fait, on n’en distingua pas grand-chose à part un éblouissement prodigieux dont l’éclat était insoutenable même par l’intermédiaire d’une image tridimensionnelle. Comme certains savants s’en doutaient déjà, l’Objet Central de la Voie lactée, le fameux Sagittarius A West, comme celui de toutes les autres galaxies, était un TROU BLANC.

Ou plutôt une Fontaine Blanche, pour utiliser la terminologie en cours. C’est-à-dire l’inverse, le contraire d’un Trou Noir.

Les Univers-Îles, les Galaxies, jaillissaient ainsi sous forme d’un raz de marée cataclysmique électromagnéforme d’un raz de marée cataclysmique électro-magnétique venant d’un autre Univers ultra-dimensionnel dans lequel ils existaient sous forme de Trou Noir.

La matière de l’Univers s’engloutit littéralement à un moment donné dans ce que l’on appelle un Trou Noir. C’est une véritable implosion. Mais elle ressort ailleurs dans une autre dimension, sous forme de Fontaine Blanche, véritable et prodigieux jaillissement d’énergie, reformant des mondes, de la vie, de la pensée…(7)

Et, un jour, après des semaines et des semaines d’un travail acharné, après que Coffin qui se doublait d’une généticienne hors pair, et avait fabriqué par génie génétique des chaînes de protéines susceptibles de rendre les noyaux des cellules sensibles et réceptifs à l’identité ondulatoire des ORGONES antérieurement libérés par elle, on voit arriver douze hommes, douze volontaires, du Centre d’Entraînement Spatial de Houston, tous vêtus de combinaisons caoutchoutées jaunes et grises.

Ils vinrent tout droit dans le laboratoire de Coffin. Sans un mot. Leur destination, après bien des mesures biologiques, était les douze cercueils cylindriques rouges où devait avoir lieu la terrible expérimentation. On les prépara pendant douze jours à l’aide de perfusions de sérum glucosé contenant la fameuse protéine Z ou sensibilisine nucléique calculée et synthétisée par Coffin. Les douze volontaires étaient alors dans une sorte de subcoma.

Et l’expérience réussit.

Après un délai prévu, la réintégration des ORGONES eut lieu de façon invisible et irréversible. Les douze volontaires avaient survécu à l’expérience.

Lorsqu’ils rouvrirent les yeux, leur corps possédait deux structures électromagnétiques superposées, deux ORGONES. Ils allaient être les sujets d’observation et de protocole tout au long de leur existence. Probablement des surdoués pour ne pas dire des surhommes. Mais cela cadrait avec les intentions des techniciens de Houston. On sut que l’expérience était terminée car la boule, la sphère instructrice des Sagittariens, disparut subitement. Une fine poussière que les spectrographes de masse déclarèrent métal inconnu et qu’on appela « sagittarium », de symbole Sa et d’un poids atomique extraordinairement élevé. On sut qu’elle avait réussi et que tout était terminé lorsque, au moment de l’observation attentive de la plate-forme agravitationnelle (sur laquelle on n’eut finalement que très peu d’explications), on aperçut soudain un immense icosaèdre de cristal, brillant de mille feux, atteignant les nuées tellement il était gigantesque. Cette vision effrayante ne persista que pendant quelques fractions de seconde seulement et disparut en un clin d’œil.

On crut avoir rêvé.

Pourtant la plate-forme avait disparu.

Il n’en restait aucune trace. Comme s’il n’y avait jamais rien eu. On ne saurait jamais ce qu’elle avait représenté exactement, non plus que le fameux Système Central qui projetait des ondes de densité et qui rendait fous ceux qui le regardaient.

Ce fut pour Rajahbey le silence psychique. Les Sagittariens étaient ailleurs. Le contact avec la Terre était rompu. L’expérience avait eu lieu en sens inverse et avait parfaitement réussi. Il n’y aurait plus de tête de pont entre l’Objet Central et la Terre. L’irruption, la hernie de la cinquième dimension dans notre espace-temps, avait cessé. Ultérieurement, on devait s’apercevoir que le fléau qui commençait à dévaster la Terre et qui aurait décimé l’humanité ne se produisait plus. Plus de morts par dépolarisation. On allait pouvoir respecter à nouveau les lois sociales et celles de la nature.

— J’ai eu très peur de ne pas réussir, dit Laetitia Coffin d’une voix glaciale. J’ai eu très peur de ne pas pouvoir y arriver.

Cunningham la regarda. Elle était toujours très belle, mais d’une beauté sans sensibilité, une beauté froide, une beauté de glace.

Une belle statue de marbre.

— Je me permets de vous féliciter personnellement et de vous remercier, dit-il d’une voix altérée.

La jeune femme qu’il avait aimée l’impressionnait plus qu’autre chose. Ils se trouvaient l’un en face de l’autre dans un des laboratoires de l'engineering génétique entièrement asservi par les cerveaux électroniques « Intelligents ».

Dans une des salles qui possédait une machinerie curieuse de bras articulés, lesquels, commandés par un pilote mural, pouvaient aller travailler jusque dans des manchons isolés faisant issue dans une chambre de verre hermétiquement close ; travailler sur des appareils minutieux servant aux bactéries, servant aux manipulations génétiques.

Tout était calme maintenant. La chambre de verre, au fond, où se trouvait un matériel automatique ultra-sophistiqué brillait d’une douce phosphorescence.

— Ne me remerciez pas, dit Laetitia.

— Pourquoi ? À mes yeux, votre responsabilité n’était pas tellement engagée finalement. Vous avez travaillée aux U.S.A sous les ordres du gouvernement, c’est ce qu’il faut retenir. Vous n’avez pas été maître de votre expérience et c’est tout. Vous avez rétabli maintenant l’ordre des choses. Je vous fais mes compliments et je vous remercie en mon nom personnel et au nom de tous.

— Il y a eu des morts. Beaucoup de morts. Trop de morts. Les douze premiers, et puis les autres, tous les autres.

— Les douze premiers ne sont pas morts puisqu’ils revivent dans d’autres corps.

— Ils sont superposés. Là encore, nous ne savons pas ce que peut donner la suite de cette expérimentation. De toute façon, nous avons paré au plus pressé. Les massacres n’auront plus lieu. En définitive, nous n’aurons pas compris grand-chose dans toute cette affaire. Que de points obscurs ! Les mouvements de l’Univers, la cinquième dimension, les desseins de la Providence, le destin de l’homme, celui des ORGONES, ces allées et venues électromagnétiques, quel mystère ? Pourquoi si l’on tue le corps d’abord cela n’a-t-il pas d’importance au point de vue sidéral et cosmique ? Pourquoi si l’on sépare d’abord les ORGONES artificiellement des corps touche-t-on aux lois de l’Univers ? Ne le saurons-nous que lorsque nous serons morts ? Ou plutôt véritablement vivants ?

— Tout cela est fort curieux, dit Cunningham. L’essentiel est d’avoir réussi, l’essentiel est que nous soyons-là, vous et moi.

Cherchait-il à relancer l’intimité qui avait existé entre eux ? Elle le regarda avec curiosité.

— Je me souviens de Jennifer Brown, dit-il. Elle était douce et aimante.

— Je ne sais plus qui elle était. Je ne cherche pas à le savoir. Je ne veux pas. Laissons-la là où elle est.

Sa voix lui avait fait l’effet d’un couperet.

— Eh bien, parlons d’autre chose.

C’est alors que le professeur Roberto Paccini pénétra dans la pièce, le visage rond et en sueur comme d’habitude. Il les regarda tous deux, cherchant à comprendre.

— Bonjour, dit Laetitia froidement. Quelles sont les instructions ?

— Il n’y en a plus. La base va être démontée dans les jours qui viennent.

— C’est dommage. Les laboratoires et les cerveaux électroniques étaient de premier ordre. On aurait pu encore travailler sur la génétique et la biologie. On aurait peut-être pu fabriquer du vivant.

Paccini la regarda avec une sorte de crainte folle dans le regard.

— Vous ne pensez pas plutôt à vous reposer ? suggéra Cunningham.

Il se demanda ce qui restait du sentiment qu’il avait éprouvé pour Jennifer. Mais cette femme-là n’était pas Jennifer. Jennifer était morte et bien morte. Et c’est elle qu’il avait aimée. Pas Laetitia Coffin.

— Je ne crois pas que vous tenterez quoi que ce soit de plus, glapit le professeur Roberto Paccini d’une voix bizarre.

— Qui sait ? dit Laetitia. Qui peut le dire ? Vous ? Vous, Paccini ? Peut-être travaillerons-nous ensemble, au contraire. Vous êtes un homme extrêmement précieux. Savez-vous qu’il n’existe au monde que quatre spécialistes dans votre genre ?

Paccini eut un air sournois et soudain il ferma la porte à clé et mis la clé dans sa poche. Alors les bras articulés qui sortaient du mur derrière Laetitia Coffin se déclenchèrent soudain dans un bourdonnement, deux d’entre eux saisirent la jeune femme dans leurs mâchoires d’acier et serrèrent à la fois ses bras et ses jambes, avant qu’elle ait pu réagir.

— Qu’est-ce que c’est ? cria-t-elle avec un frisson d’épouvante.

Elle regarda Paccini, affolée. Rêvait-elle ou voyait-elle un léger sourire effleurer ses lèvres blêmes ?

— Que se passe-t-il ? gronda Cunningham. Paccini, répondez !

— Je… je n’en sais rien… je vais voir…

Un deuxième bras se mit en mouvement de son énorme tenaille chromée aux dents métalliques, enserra le front, le crâne de Laetitia et se mit à serrer.

— Paccini !!! hurla-t-elle. Faites quelque chose ! Cela va me tuer ! Cela va me tuer !

La tenaille serrait encore, serrait son front, du sang ruisselait sur ses tempes. Ses cheveux étaient agglutinés.

— Paccini ! cria Cunningham en s’élançant vers lui.

Paccini sortit alors un revolver de sa poche et tira sur Cunningham, le blessant au ventre. Il s’écroula tout d’une masse, et se mit à râler convulsivement.

— Paccini ! Arrêtez ! Arrêtez ! gémissait-il d’une voix de plus en plus faible. Arrêtez les cerveaux électroniques !

La mâchoire serrait de plus en plus le front et les tempes de Laetitia qui se tordait de douleur, pantin pitoyable entre des bras d’aciers inexorables.

Paccini assistait à son agonie, le sourire aux lèvres. Cunningham, après un hoquet, avait perdu connaissance.

La mâchoire serrait de plus en plus le front, la boîte crânienne de Laetitia dont les yeux révulsés contemplaient Paccini avec une horreur sans nom. Du sang coulait en abondance sur son nez, ses joues, ruisselait sur son cou.

Paccini dont la spécialité était de « parler » aux cerveaux électroniques leur propre langage. De parler avec eux, de les conseiller, de les aider dans leur tâche quand ils avaient trop « travaillé », trop « souffert », de les faire parler, de les guérir.

De les psychanalyser.

Paccini qui était un spécialiste des cerveaux de la génération « Intelligents ».

Un spécialiste de la pensée artificielle.

— Qu’avez-vous… fait ? réussit-elle à articuler. Que leur avez-vous dit ?…

Il suait de plus en plus. Il contemplait son œuvre. Il était satisfait. Elle ne ferait jamais plus de mal. Elle ne ferait jamais plus rien. C’était un monstre, un horrible monstre. Elle n’avait que ce qu’elle méritait, elle devait mourir comme cela, de façon ignominieuse et scientifique. Le visage de Laetitia était sanglant, son œil droit sortait de son orbite, sa bouche était crispée dans un rictus hideux. Sa boîte crânienne éclata avec un bruit sec, du sang jaillit comme un geyser qui se calma aussitôt. De la cervelle sourdait des os brisés, de cette matière cérébrale qui avait su tant de choses.

Paccini remit son revolver dans sa poche et essuya son front à plusieurs reprises. Le corps, le pauvre corps de Laetitia pendait lamentablement entre les bras articulés.

La porte vola en éclats.

Des soldats U.S. firent irruption dans la pièce, suivis du commandant de la base Fitzgerald Morton qui clicha la scène d’un seul coup d’œil. Puis Richard Temple, Max Calloway, Hammerbridge, Carole Mondange, Leslie Morgan entrèrent à sa suite. Derrière eux, une foule de techniciens et de servants de la base qui étaient venus avec comme première intention de féliciter Laetitia Coffin.

— Que s’est-il passé ? demanda Morton d’une voix terrible.

— Je… Je ne sais pas. Les bras se sont déclenchés. Cunningham m’a sauté dessus. J’ai été obligé de me défendre. Légitime défense…

Les yeux de Fitzgerald Morton semblaient du métal en fusion.

— De vous défendre, hein ?

Ils pénétrèrent tous dans la pièce, mornes, silencieux. Temple alla près de Laetitia Coffin qui présentait un spectacle d’épouvante et de mutilation horrible. Les bras la lâchèrent d’un seul coup à ce moment-là et se replièrent en arrière. Le corps de la belle savante, s’écroula, le crâne broyé, comme un sac de noix, ensanglanté.

Des infirmiers enlevaient le corps de Cunningham qui n’était que blessé, grièvement mais non mortellement.

— Finalement, dit Richard Temple, peut-être n’a-t-elle vraiment que ce qu’elle mérite.

Un silence.

— Nous ne savions pas qui elle était, et nous ne le saurons jamais. Nous n’avons retrouvé sa trace dans aucun état civil du monde entier.

C’est juste à cet instant précis que le satellite géostatique qui se trouvait à la verticale de la station enregistra une extraordinaire perturbation électromagnétique, un étrange orage rayonné, un curieux phénomène en vérité…

Comme si une foule d’ORGONES s’échappaient de la base dans tous les sens.

FIN
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1 Le physicien américain Albert Abraham Michelson fit cette première expérience en 1881, puis en 1887 avec le physicien W. Morley ; puis en 1902 et en 1903, Morley et Miller la refirent en Angleterre. En 1904, Michelson et Miller firent encore une tentative de cette extraordinaire expérience qui n’a jamais réussi. Il s’agit d’une étude sur la propagation de la lumière.

2 En anglais, cela devrait s’écrire « detective superintendent ». (N.d.N)

3 Rigoureusement authentique ; un grand nombre de chercheurs font du centre de la galaxie, de cet Objet incompréhensible, l’objet principal de leurs travaux.

4 Orgone : Corps énergétique qui accompagne le corps et lui survit. (Valentina et Semyon Davidovitch Kirlian, Wilhelm Reich, Stanley Krippner, Douglas Dean…)

5 Authentique.

6 Rapporté par Raymond Buyer.

7 Hypothèse actuellement admise à la suite des travaux de John Archibal Wheeler. Ces fontaines blanches seraient les fameuses Galaxies de Seyfert.
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